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DE LA DÉMOCRATIE 

EN AMÉRIQUE. 



Jusqu'à présent j'ai examiné les institutions, j'ai 
parcouru les lois écrites , j'ai peint les formes actuelles 
de la société politique aux Etats-Unis. 

Mais, au-dessus de toutes les institutions et en 
dehors de toutes les formes, réside un pouvoir 
souverain : celui du peuple, qui les détruit ou les 
modifie à son gré. 

D me reste à faire connaître par quelles voies 
procède ce pouvoir, dominateur des lois ; quels sont 
ses instincts , ses passions ; quels ressorts secrets le 
poussent , le retardent , ou le dirigent dans sa marche 
irrésistible; quel effet produit sa toute-puissance, et 
quel avenir lui est réservé. 



CHAPITRE PREHIER- 
comment ON PBOT DIRE RIGOUREUSEMENT QU'AUX ÉTATS- 
UNIS c'est LE PEUPLÉ QUI GOUVERNE. 



En Amérique , le peuple nomme celui qui fait la 
loi et celui qoi l'exécute; lui-même forme le jury 
qui punit les infractions à la loi. Non-seulement les 
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2 SE LA DEMOCRATIE El) AMÉRIQUE. 

instiîafow sonï d*im>er«Kpw& dsns le«r j»i»Hpe , 
mais encore dans tous leurs développemens ; ainsi 
le peuple nomme directement ses. représentans , et 
les choisit en général tous les ans , afin de les tenir 
plus complètement dans sa dépendance. C'est donc 
réellement le peuple qui dirige , et , quoique la forme 
du gouvernement soit représentative '.% il est é^^id^nt 
que les opinions, les préjugés, les, intérêts,, et infime, 
Tes passions du peuple ne peuvent trouver d'obstacles, 
durables qui les empêchent de se produire <lww la 
direction journalière de la société. 

Aux Etats-Unis , comme dans (ous les pays où, le, 
peuple règne , c'est la majorité qui gouverne au, 4u^PA 
du peuple. 

Cette majorité se compose principalement dfis,«,- 
toyens paisibles qui, soit par goût, soit par intérêt, 
désirent sincèrement le bien du pays. Autour d'eux. 
s'agitent sans cesse les partis, qui cherchent a, le$, 
attirer dans leur sein et à s'en faire un appui. 
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CHAPITRE II. 

DMS F.ULTIS AUX PTATE-UWIS. 



II tant faire «ne grande division entre les partis. — Partis qui sont 
mue w comme des nations rivale»- — Partis proprement dits.— 
Différence entre les grands et les petits partis. — Dans quels temps 
ils naissent — Leurs divers caractères. — L'Amérique a eu de grands 
partit. — Elle n'en a plus. —Fédéralistes. — Républicains. — De 
ta ite-des fédéralistes. — Difficulté de criieraux £laU-l'uts des parti*. 
— Ce qu'on fait pour y parvenir. — Caractère aristocratique ou dé- 
mocratique qui se retrouve dans tous les partis — Lutte du général 
hekaon contre la banque. 



Je dois établir d'abord une grande division entre 
les parte. 

Jl est des pays si vastes , que les différentes popu- 
lations qui les habitent, quoique réunies sous la 
même souveraineté , ont des intérêts contradictoires , 
d'où naissent entre elles une opposition permanente. 
Les diverses fractions d'un même peuple ne forment 
point alors, à proprement parler, des partis, mais 
des nations distinctes ; et , si la guerre civile vient à 
naître , il y a conflit entre des peuples rivaux plutôt 
que Jutte entre des factions, 

Mais quand les citoyens diffèrent entre eux sur 
des points qui intéressent également toutes les 
portions du pays , tels , . par exemple , que les principes 
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généraux du gouvernement , alors on voit naître ce que 
j'appellerai véritablement des partis. ' 

Lea partis sont un mal inhérent aux gouvernemens 
libres ; mais Us n'ont pas dans tous les temps le même 
caractère et les mêmes instincts. 

I! arrive des époques où les nations se sentent 
tourmentées de maux si grands , que. l'idée d'un 
changement total dans leur constitution politique 
se présente à leur pensée. Il y en a d'autres où le 
malaise est plus -profond encore , et où l'état social 
lui-même est compromis. C'est le temps des grandes 
révolutions et des grands partis. 

Entre ces siècles de désordres et de misères, il 
s'en rencontre d'autres où les sociétés se reposent et 
où la race humaine semble reprendre haleine. Ce 
n'est encore la, à vrai dire, qu'une apparence; le 
temps ne suspend pas plus sa marche pour les 
peuples que pour les hommes ; les uns et les autres 
s'avancent chaque jour vers un avenir qu'ils ignorent ; 
et lorsque nous les croyons stationnaires , c'est que 
leurs mouvemens nous échappent. Ce sont des gens 
qui marchent : ils paraissent immobiles à ceux qui 
courent. • i 

Quoi qu'il en soit , jl arrive des époques où les 
changemens qui s'opèrent -dans la constitution poh- 
tique et l'état social des peuples sont si iente et si in* 
sensibles, que les hommes. pensent être arrivés à un 
état final; l'esprit humain se croit alors fermement 
assis sur certaines bases , et ne porte pas ses regards 
au delà d'un certain horizon. 

C'est le temps des intrigues- et des partis. 
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Ce que j'appelle les grands partis politiques sont 
ceux qui s'attachent aux principes plus qu'à leurs 
conséquences; aux généralités et non aux cas parti- 
culiers ; aux idées et non aux hommes. Ces partis 
ont, en général, destraits plus nobles, des passions 
plus généreuses, des convictions plus réelles, une 
allure plus franche et plus hardie que les autres. 
L'intérêt particulier , qui joue toujours le plus grand 
rôle dans les passions politiques, se cache ici plus 
habilement sous le voile de l'intérêt public ; il par- 
vient même quelquefois à se dérober aux regards de 
ceux qu'il anime et fait agir. 

Les petits partis, au contraire, sont en général sans 
foi politique. Comme ils ne se sentent pas élevés et 
soutenus par de grands objets, leur caractère est 
empreint d'un égoïsme qui se produit ostensible- 
ment à chacun de leurs actes. Ils s'échauffent toujours 
à froid; leur langage est violent, mais leur marche 
est timide et incertaine. Les moyens qu'ils emploient 
sont misérables comme le but même qu'ils se pro- 
posent. De la vient que, quand un temps de calme 
succède à une révolution violente , les grands hommes 
semblent disparaître tout à coup et les âmes se renfermer 
en elles-mêmes. 

Les grands partis bouleversent la société, les petits 
l'agitent; les uns la déchirent et les autres la dé- 
pravent ; les premiers la sauvent quelquefois en l'é- 
branlant, les seconds la troublent toujours sans 
profit. 

L'Amérique a eu de grands partis. Aujourd'hui ils 
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n'existent plus. Elle y a beaucoup gagné en bonheur, 
mais non en moralité. 

Lorsque la guerre de l'indépendance eut pris fin , 
et qu'il s'agit d'établir les bases du nouveau gouver- 
nement, la nation se trouva divisée e"n deux opinions. 
Ces opinions étaient aussi anciennes que le monde , 
etonles retrouve sous différentes formés et revêtues 
de noms divers dans toutes les sociétés libres. L'une 
voulait restreindre le pouvoir populaire ; l'autre , l'é- 
tendre indéfiniment. 

La lutte entre ces deux opinions ne prit jamais chez 
les Américains le caractère de violence qui l'a sou- 
vent signalée ailleurs. En Amérique , les deux partis 
étaient d'accord sur les points les plus essentiels. 
Aucun des deux , pour vaincre ,- n'avaient à détruire 
un ordre ancien , ni a bouleverser tout un état social. 
Aucun des deux, par conséquent, ne rattachait un 
grand nombre d'existences individuelles au triomphe 
de ses principes. Mais ils touchaient à des intérêts 
immatériels du premier ordre , tels que l'amour _de 
l'égalité et de l'indépendance. C'en était assez pour 
soulever de violentes passions. 

Le parti qui voulait restreindre le pouvoir popu- 
laire chercha surtout à faire l'application de ces doc- 
trines à la Constitution de l'Union , ce qui lui valut le 
nom de fédéral. • 

L'autre, qui seprétendaitl'amant exclusifdela liberté, 
prit le titre de Républicain. 

L'Amérique eat la terre de la démocratie. Les fé- 
déralistes furent donc toujours en minorité, mais ils 
comptaient dans leurs rangs presque tous les grands 
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s que la guerre de l'indépendance avait fait 
naître , et leur puissance morale était très-étènduê. 
Les circonstances leur furent d'ailleurs favorables. 
La ruinft de la première confédération fit craindre 
«i peuple de tomber dans l'anarchie , et les fédéra- 
listes profitèrent de cette disposition passagère. 
Pendant dix ou douze ans, ils dirigèrent les affaires 
et purent appliquer non tous leurs principes, mais 
quelques-uns d'entre eux; car le courant Opposé de- 
venait de jour en jour trop violent pour qu'on osât 
lutter contre lui. 

En 1801, les républicains s'emparèrent enfin du 
gouvernement. Thomas 3efferson fut nommé prési- 
dent ; il leur apporta l'appui d'Un nom Célèbre , d'un 
grand talent et d'une immense popularité. 

Les fédéralistes ne s'étaient jamais maintenus que 
par des moyens artificiels et à l'aide de ressources 
momentanées; c'étaient la vertu ou les talena <le 
leurs chefs, ainsi que le bonheur des circonstances', 
qui les avaient poussés au pouvoir Quand les répu- 
blicains y arrivèrent à leur tour , le parti coritfaffe 
fut comme enveloppa au milieu" d'une inondation 
subite. Une immense majorité se déclara contre lui , 
et il se vit sur-le-champ en si petite minorité, qu'aus- 
sitôt il désespéra de lui-même. Depuis ce moment, h 
parti républicain ou démocratique a marché de con- 
quêtes en conquêtes , et s'est emparé de la société 
tout entière. 

Les fédéralistes, M sautant vaincus sans rtsseutfêtl, 
et se voyant isolés au milieu de la nation, se divi- 
sèrent; les uns se joignirent «ut vainquent*; \m fltt- 
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très déposèrent leur bannière et changèrent de nom. 
H y a déjà un assez grand nombre d'années qtfils 
ont entièrement cessé d'exister comme parti. 

Le passage des fédéralistes au pouvoir est,. à mon 
avis, l'un des événemens les plus heureax qui aient 
accompagné la naissance de là grande union améri- 
caine. Les fédéralistes luttaient contre la pente irré- 
sistible de leur siècle et dé leur pays. Quels que fussent 
la bonté ou le vice de leurs théories, elles avaient le 
tort d'être inapplicables dans leur entier à la société 
qu'ils voulaient régir ; ce qui est arrivé sous Jefièrson 
serait donc arrivé tôt ou tard. Mais leur gouveme- 
rœnt laissa du moins à la nouvelle république le 
temps de s'asseoir, et lui permit ensuite de suppor- 
ter sans inconvénient le développement rapide des 
doctrines, qu'ils avaient oonbattues. Un grand nom- 
bre de leurs principes finit d'ailleurs par s'introduire 
dans le symbole de leurs, adversaires,- et la constitu- 
tion fédérale , qui 'subsiste .encore de notre temps , 
est un monument durable de leur patriotisme et de 
leur sagesse 

Ainsi donc, de nos jours, on n'aperçoit point aux 
États-Unis de grands partis politiques. Ony rencontre 
bien des partis qui menacent l'avenir de l'Union ; 
mais il n'en existe pas qui 'paraissent «'attaquer à la 
forme actuelle du gouvernement et à la marche gé- 
nérale de la société. Les partis qui menacent l'Union 
reposent non sur des principes, mais sur des intérêts 
matériels. Ces intérêts constituent dans les différentes 
provinces d'un si vaste empire des- nations rivales 
plutôt que des paies,- C'est . v ain* qu'on a vu der- 
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nièrement le Nord soutenir le système des prohibi- 
tions commerciales ■ et le Sud prendre les armes en fa- 
veur de la liberté du commerce , par la seule raison 
gué le Nord est manufacturier et le Sud cultivateur , 
et que le système restrictif agit au profit de l'un et 
-au détriment de l'autre. 

A défaut des grands partis , les États-Unis four- 
millent de petits , et l'opinion publique se fractionne 
à l'infini sur des questions de détails. On ne saurait 
imaginer la peine qu'on s'y donne pour créer des 
partis; ce n'est pas chose aisée de notre temps. Aux 
Etats-Unis, point de haine religieuse, parce que la 
religion est universellement respectée et qu'aucune 
secte n'est dominante; point de haine de classes, 
parce que le peuple est tout, et que nul n'ose encore 
lutter avec lui ; 'enfin point de misères publiques a 
exploiter, parce que l'état matériel du pays oflfre 
une si immense carrière a l'industrie, qu'il suffit de 
laisser l'homme à lui-même pour qu'il fasse des pro- 
diges. Il faut bien pourtant que l'ambition parvienne 
a créer des partis, car il est difficile de renverser 
celui qui tient le pouvoir par la seule raison qu'on 
veut prendre sa place. Toute l'habileté des hommes 
politiques consiste donc à composer 'des partis : un 
homme politique , aux États-Unis , cherche d'abord 
à discerner son intérêt et à voir quels sont les in- 
térêts analogues qui pourraient se grouper autour 
du sien; il s'occupe ensuite à découvrir s'il n'existe- 
rait pas par hasard, dans le monde, une doctrine 
ou un principe qu'on -pût placer convenablement 
a la tête de' la nouvelle association , pour lui donner 
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le droit de se produire et de circuler librement. 
C'est comme qui dirait le privilège du roi que nos 
pères imprimaient jadis sur la première feuille- de 
leurs ouvrages, et qu'ils incorporaient ate- livre, bien 
qu'il n'en fît point partie. 

Ceci fait, on introduit la nouvelle puissance dans 
le monde politique. 

Pour un étranger , presque toutes les querellas 
domestiques des Américains paraissent, au premier 
abord , incompréhensibles ou puériles , et l'on ne sait 
si l'on doit prendre en pitié un peuple qui s'occupe 
sérieusement de semblables misères., ou lui envier le 
bonheur de pouvoir s'en occuper. 

Mais lorsqu'on vient à étudier avec soin les instincts 
secrets qui , en Amérique, gouvernent les factions , 
on découvre aisément que la plupart d'entre elles se 
rattachent plus ou moins a l'un ou à l'autre des deux 
grands partis qui divisent les hommes, depuis qu'il 
y a des sociétés libres. A mesure qu'on pénètre plus 
profondément dans la pensée intime de ces partis , 
on s'aperçoit que les uns travaillent à resserrer l'usage 
de la puissance publique, les autres à l'étendre. 

Je ne dis point que les partis américains aient 
toujours pour but ostensible ni même pour but 
caché de faire prévaloir l'aristocratie ou la démocra- 
tie dans le pays; je dis que les passions aristocra- 
tiques ou démocratiques se retrouvent aisément au 
fond de tous les partis ; et que, bien qu'elles s'y dé- 
robent aux regards, elles en forment «xuame le point 
sensible et l'âme. 

Je citerai un exemple récent ; le président attaque 
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la banque des Etats-Uni»; le pays s'émeut et se dirise; 
les classes éclairées se rangent en général du côté de 
la banque , le peuple en faveur du président. Pensez- 
vons que le peuple a su discerner les raisons de son 
opinion au milieu des détours d'une question si diffi- 
cile, et uù les hommes expérimentés hésitent? Nulle- 
ment. Mais la banque est un grand établissement qui 
a une existence indépendante ; le peuple , qui détroit 
Ou élève toutes les puissances, ne peut rien sur elle : 
cela l'étonné. Au milieu du mouvement universel de 
la société , ce point immobile choque ses regards , et 
il vent voir s'il ne parviendra pas à le mettre en branle 
comme le reste. 



DES RESTES DU PARTI ARISTOCRATIQUE AUX ÉTATS-UNIS. 

Opposition secret* des riches ■ la démocratie. — Us se retirent dans 
la vie privée. — Goût qu'ils montrent, dans l'intérieur de leurs de- 
rn*nres, pour les plaisirs exclusifs et le Inie. — Leur simplidtd au 
dehors. — Leui eondei tendance affectée pour le peuple- 
Il arrive quelquefois , chez un peuple divisé d'opi- 
nions , que l'équilibre entre les partis venant a se 
rompre , l'un d'eux acquiert une prépondérance ir- 
résistible. 11 brise tous les obstacles, accable sou 
adversaire et exploite la- société entière à non profit. 
Les vaincus , désespérant alors du succès , se cachent 
vu m taisent. Il se fait une immobilité et un silence 
universels. La nation semble réunie dans une même 
pensée. Le parti vainqueur se lève et- dit : J'ai 
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rendu la paix au pays, ou me doit des actions de 
grâces. 

Mais sous cette 'unanimité apparente se cachent 
encore des divisions profondes , et une opposition 
réelle. 

C'est ce qui arriva eu Amérique : quand le parti 
démocratique eut obtenu la prépondérance , on le vit 
s'emparer de la direction exclusive des- aflàires. De- 
puis , il n'a cessé de modeler les mœurs et les lois sur 
aes désirs. 

De nos jours , on peut dire qu'aux Etats-Unis les 
classes riches de la société sont presque entièrement 
hors des affaires politiques , et que la richesse , loin 
d'y être un droit, y est une cause réelle de défaveur et 
un obstacle pour parvenir au pouvoir. 

Les riches aiment donc mieux abandonner la lice , 
que d'y soutenir une lutte souvent inégale contre 
les plus pauvres de leurs concitoyens. Ne pouvant 
pas prendre dans la vie publique un rang analogue 
à celui qu'ils occupent dans la vie privée , ils aban- 
donnent la première pour se concentrer dans la se- 
conde. Ils forment au milieu de l'Etat comme une 
société particulière qui a ses goûts et ses jouissances à 
part. 

Le riche se soumet à cet état de choses comme è un 
mal irrémédiable ; il évite même avec grand soin de 
montrer qu'il le blesse ; on" l'entend donc vanter en 
public les douceurs du gouvernement républicain , et 
les avantages des formes démocratiques. Car, après le 
fait de haïr leurs ennemis, qu'y a-t-il de plus naturel 
aux hommes que de les flatter? 
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Voyez-vous cet opulent citoyen? ne dirait-on pas 
an Juif du moyen-àge qui craint de laisser soupçonner 
ses richesses ? Sa mise est simple , sa démarche est mo- 
deste ; entre les quatre murailles de sa demeure on 
adore le luxe ; il ne laisse pénétrer dans ce sanctuaire 
que quelques hôtes choisis qu'il appelle insolemment 
ses égaux. On ne rencontre point de noble en Europe 
qui se montre plus exclusif que lui dans ses plai- 
sirs , plus envieux des moindres avantages qu'une 
position privilégiée assure. Mais le voici qui sort de 
chez lui pour aller travailler dans un réduit pou- 
dreux qu'il occupe au centre de la ville et des affaires, 
et où chacun est libre de venir l'aborder. Au milieu 
du chemin , son cordonnier vient à passer, et ils s'ar- 
rêtent : tous deux se mettent alors à discourir. Que 
peuvent - ils dire? ces deux citoyens s'occupent des 
affaires de l'Etat, et ils ne se quitteront pas sans s'être 
.serré la main. 

An, fond de cet enthousiasme de convention , et au 
milieu de ces formes obséquieuses envers le pouvoir 
dominant , il est facile d'apercevoir dans les riches un 
grand dégoût pour les institutions démocratiques de 
leur pays- Le peuple est un pouvoir qu'ils craignent et 
qu'ils méprisent. Si le mauvais gouvernement de la 
démocratie amenait un jour une crise politique ; si la 
monarchie se présentait jamais aux Etats-Unis comme 
une chose praticable, on découvrirait bientôt la vérité 
de ce que j'avance. ■ - 

Les deux grandes armes qu'emploient les partis 
pour réussir, sont \e& journaux et les associations. 
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CHAPITRE III 

DE IA LIBERTÉ DE LA PRESSE ATJX ÉTATS-UNIS. 



Difficulté de refitreiinire la liberté -de la pressa. — ïUiions particulières 
qu'ont certains peuples de tenir à cette liberté. — La liberté de la 
presse est une conséquence nécessaire de la souveraineté du peu- 
ple . couine on l'entend en Amérique, — Yiulenee 4u langage de 
la presse périodique aux Etats-Unis. — La presse périodique a des 
instincts qui lui sont propres. — L'eiemple dej États-Unis le prouve. 
— Opinion des Américains sur la répression judiciaire des iléttts de 
la presse- — Pourquoi la preste est wpùae pnasuUe ans Étafe- 
Unis qu'en France. 



La liberté (le la presse ne fait pas seulement sentir 
son . pouvoir but les opinions politiques , mais encore 
sur toutes les opinions des hommes. Elle ne modifie 
pas seulement les lois , mais les mœurs. Dans une au- 
tre partie de cet ouvrage s je chercherai à déterminer 
le degré d'influence qu'a exercée la liberté de la presse 
sur la société civile aux États-Unis ; je tâcherai de dis- 
cerner la direction qu'elle a donnée aux idées , les ha- 
bitudes qu'elle a lait prendre h l'esprit et aux sentimews 
des Américains. En ce moment , je ne veux examiner 
que les effets produits par la liberté de la presse dans 
le monde politique. 

J'avoue que je ne porte point à la 'liberté de la 
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presse cet amour complet et instantané qu'on ac- 
corde «us choses souverainement bonnes de leur 
nature. 

Je l'aime par la considération des maux qu'elle 
empêche , bien plus que pour les biens qu'elle fait. 

Si quelqu'un me montrait, entre l'indépendance, 
complète et l'asservissement entier de la pensée, 
une position intermédiaire où je pusse espérer me 
tenir , je m'y établirais peut-être ; ma» qui décou- 
vrira cette position intermédiaire? Vous partes 
de la licence de la presse , et vous marchez vers l'or- 
dre : que faites- vous ? vous soumettez d'abord les 
«écrivains aux jurés ; mais, les jurés acquittent , et ce . 
qui n'était que l'opinion d'un homme isolé devient 
l'opinion du pays. Vous avez donc fait trop et trop 
peu ; il faut encore marcher : vous livrez les auteurs 
à des magistrats permanens ; mais le» juges sont obli- 
gés d'entendre avant que de condamner ; ce qu'on 
eût craint d'avouer dans le livre , on le proclame 
impunément dans le plaidoyer ; ce qu'on eût dit 
obscurément dans on écrit se trouve ainsi répété 
- dans mille autres. L'expression est la forme exté- 
rieure, et, si je puis m'esprimer ainsi, le corps dq 
la pensée; mais elle n'est pas la pensée elle-même. 
Vos tribunaux arrêtent le corps, mais l'àme leur 
échappe et glisse subtilement entre lenrs mains. 
Vous avez donc fait trop et trop peu ; il faut conti- 
nuer à- marcher. Vous abandonnez enfin les écrivains 
à des censeurs : fort bien ! nous approchons. Mais la 
tribune politique n'est- elle pas libre? vous n'avez 
donc encore rien fait ? je me trompe , vous avez accru 
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le mal. Prendriez-vous , par hasard , la pensée pour 
une de ces puissances matérielles qui s'accroissent par 
le nombre de leurs agens ? compterez- vous les écri- 
vains comme les soldats d'une armée ? Au rebours de 
toutes les puissances matérielles, le pouvoir de la 
pensée s'augmente souvent'par le petit nombre même 
de ceux qui l'expriment. La parole d'un bomme puis- 
sant qui pénètre seul au milieu des passions d'une 
assemblée muette , a plus de pouvoir que les cris 
confus de mille orateurs ; et , pour peu qu'on puisse 
parler librement dans un seul lieu public , ' c'est 
comme si on parloit publiquement dans chaque vil- 
lage. Il vous faut donc détruire la liberté de parler 
comme celle d'écrire ; cette fois , vous voici dans le 
port : chacun se tait. Mais où êtes-vous arrivé ? Vous 
étiez parti des abus de la liberté, et je vous retrouve 
sous lespieds d'un despote. 

Vous avez été de l'extrême indépendance a l'extrême 
servitude , sans rencontrer , sur un si long espace , un 
seul lieu où vous puissiez vous poser. 

U y a des peuples qui , indépendamment des rai- 
sons générales que je viens d'énoncer , en ont de 
particulières qui doivent les attacher à la liberté de 
la presse. 

Chez certaines nations qui se prétendent libres, 
chacun des agens du pouvoir peut impunément 
violer la loi sans que la constitution du pays donne 
aux opprimés le droit de se plaindre devant la jus- 
tice. Chez ces peuples , il ne faut plus considérer 
l'indépendance de la presse comme l'une des garan- 
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ries , mais comme la seule garantie qui reste de la li- 
berté et de la sécurité des citoyens. 

Si donc les hommes qui gouvernent ces nations 
parlaient d'enlever son indépendance à la presse, 
le peuple entier pourrait leur répondre : Laissez-nous 
poursuivre vos crimes devant les juges ordinaires, et 
peut-être que nous consentirons alors à ne point en ap- 
peler au tribunal de l'opinion. 

Dans les pays où règne ostensiblement le dogme 
de la souveraineté du peuple , la censure n'est pas 
seulement un danger, mais encore une grande 
absurdité. 

Lorsqu'on accorde à chacun on droit à gouverner la 
société , il faut bien lui reconnaître la capacité de choi- 
sir entre les différentes opinions qui agitent «es con- 
temporains ,' et, d'apprécier les dinererts faits dont la 
connaissance peut le guider. 

La souveraineté du peuple et la liberté de la presse 
sont donc deux choses entièrement corrélatives ; la 
censure et le vote universel sont au contraire deux 
choses qui se contredisent, et ne peuvent se rencon- 
trer long-temps dans les institutions politiques d'un 
même, peuple. Parmi, les douze millions d'hommw 
qui vivent sur le territoire des Etats-Unis, il n'en 
est pas un seul qui ait encote osé proposer de restreins 
dre la liberté de la presse. 

Le premier journal qui tomba sous mes yeux , est 
arrivant en Amérique , contenait l'article .suivant , que 
je traduis fidèlement : 

((Dans toute cette affaire, le langage, tenu par 
« Jackson (le président) a été celui d'un despote sans 
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« tcaur, occupé uniquement-à conserver son pouvoir. 
« L'ambition est son crime ,. et il y trouvera îa peine. 
« Il a pour vocation l'intrigué , et l'intrigue confondra 
f ses desseins et lui arrachera sa puissance. H gou- 
k verne par la corruption , et ses manoeuvres coupa-* 

* blés tourneront à sa confusion et à sa honte. H s'est 
« montré dans l'arène politique comme un joueur 
a sans pudeur et sans frein. Il a réussi; mais l'heure 
n Je la justice approche ; bientôt il lui faudra rendre 
« ce qu'il a gagné , jeter loin de lui son dé trompeur, 
« et fi|ir dans quelque retraite où il puisse bksphé- 
« mer en liberté contre sa folie ; car le repentir n'est 
« point une vertu qu'il ait été donné à son cœur de 

* jamais connaître. * 

( Vincennes Gazette.) 

Bien des gens en France s'imaginent que la vio- 
lence de la presse tient parmi nous à ^instabilité de 
l'état social , à nos passions politiques, et au malaise 
général qui en est la suite. Us attendent donc sans 
cesse une* époque où , la société reprenant une assiette 
tranquille, la presse à son tour deviendra calme. 
Pour moi, j'attribuerais volontiers aux causes indi- 
quées plus haut, l'extrême ascendant qu'elle a sur 
nous ; mais je ne pense point, que ces causes influent 
beaucoup sur son langage. La presse périodique me 
paraît avoir des instincts et des passions à elle , indé- 
pendamment des circonstances au milieu desquelles 
elle agit. Ce qui se passe en Amérique achève de me 
le prouver. ; 
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L'Amérique est peut-être, eo ce moment, le pays 
du monde qui renferme dans son sein le -moins de 
germes de révolution'. En Amérique, cependant, la 
presse a les mêmes goûts destructeurs qu'en France, 
et la même violence, sans les mêmes causes de colère. 
En Amérique,' comme en France, elle est cette puis- 
sance extraordinaire , si étrangement mélangée de 
biens et de maux, que sans elle la liberté ne saurait 
vivre, et qu'avec elle l'ordre peut à peine se main- 
tenir. 

Ce qu'il faut "dire, c'est que la presse a beaucoup 
moins de pouvoir aux Etats-Unis que parmi ' nous. 
Rien pourtant n'est plus rare dans ce pays que de 
voir une poursuite judiciaire dirigée contre elle. La 
raison en est simple. Les Américains , en admettant 
parmi eux le dogme de la souveraineté du peuple, 
en ont fait l'application sincère. Ils n'ont point eu 
l'idée de fonder, avec des élémens qui changent 
tous les jours, des constitutions dont la durée fut 
éternelle. Attaquer les lois existantes n'est donc pas 
erîminel, pourvu qu'on ne veuille point s'y soustraire 
par la violence. 

Us croient d'ailleurs qae les tribunaux sont im- 
puissans pour modérer la presse, et que la souplesse 
des langages humains échappant sans cesse à l'ana- 
lyse judiciaire, les délits de cette nature se dérobent 
en quelque sorte devant la main qui s'étend pour 
les saisir. Us pensent qiràfm de pouvoir agir ef- 
ficacement sur la' presse, il faudrait trouver un tri- 
bunal qui , non - seulement fût dévoué à l'ordre 
existant, mais encore pût se placer au-dessus de 
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l'opinion publique qui s'agite autour de lui ; un 
tri buital qui jugeât sans admettre la publicité , pro- 
nonçât sans motiver ses arrêts, et punit l'intention 
plus encore que les paroles. Quiconque aurait le 
pouvoir de créer et de maintenir un semblable tri- 
bunal, perdrait son temps à poursuivre la liberté de 
- la presse ; car alors il serait maître absolu de la société 
elle-même, et pourrait se- débarrasser des écrivains 
en même temps que de leurs écrits. En matière de 
presse, il n'y a donc réellement pas de milieu entre 
la servitude et la licence. Pour recueillir les biens 
inestimables qu'assure la liberté de la presse, il faut 
savoir se soumettre aux maux . inévitables qu'elle 
fait naître. Vouloir obtenir les uns en échappant 
aux autres, c'est se livrer & l'une de ces illusions 
dont se bercent d'ordinaire les nations malades , 
alors que, fatiguées de lutte et épuisées d'efforts, 
elles cherchent les moyens de faire coexister a la 
fois, sur le même sol , des opinions ennemies et des 
principes contraires. 

Le peu de puissance des journaux en Amérique 
tient à plusieurs causes, dont voici les principales : 

La liberté d'écrire , comme toutes les autres , est 
d'autant plus redoutable qu'elle est plus nouvelle ; 
un peuple qui n'a jamais entendu traiter devant lui 
les aâaires de l'État croit le premier tribun qni 
se présente. Parmi les Anglo-Américains, cette li- 
berté est aussi ancienne que la fondation des colo- 
nies ; la presse d'ailleurs, qui sait si bien enflammer 
les passions humaines , ne peut cependant les créer 
à elle tonte seule. Or, en Amérique, la vie politique 
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est active', variée, agitée même; mais elle est rare- 
ment troublée par de» passions profondes : il est rare 
que celles-ci se soulèvent quand les intérêts maté- 
riels ne sont pas compromis, et aux États-Unis ces 
intérêts prospèrent. Pour juger de la différence qui 
existe sur ce point entré les Anglo-Américains et 
nous, je n'ai qu'à jeter les yeux sur les journaux des 
deux peuples. En France, les annonces commerciales 
ne tiennent qu'un espace fort restreint, les nouvelles 
mêmes sont , peu nombreuses ; la partie vitale d'un 
journal, c'est celle où se trouvent les discussions po- 
litiques. En Amérique, les trois quarts de l'immense 
journal qui est placé sous vos yeux sont remplis 
par des annonces ; le reste est occupé le plus sou- 
vent par des* nouvelles politiques ou de simples anec- 
dotes ; de loin en loin seulement on aperçoit dans un 
coin ignoré l'une de ces discussions brûlantes qui 
sont parmi nous la pâture journalière des électeurs. 

Toute puissance augmente l'action de ses' forces, 
à mesure qu'elle en centralise la direction ; c'est là 
une loi générale de la nature que l'examen démontre 
à l'observateur , et qu'un instinct plus sûr encore a 
toujours fait connaître aux moindres despotes. 

En France, la presse réunit deux espèces de cen- 
tralisations distinctes. 

Presque tout son pouvoir est concentré dans un 
même lieu, et, pour ainsi dire, dans les même mains, 
car ses organes sont en très-petit nombre. 

Ainsi constitué au milieu d'une nation sceptique , 
le pouvoir de la presse doit être presque sans bornes. 
C'est un ennemi avec qui un gouvernement peut 
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faire des trêves plus ou moins longues, mais en face 
duquel il lui est difficile de vivre long-temps. • 

Ni l'une ni l'autre des deux espèces de centralisa- 
tions dont je viens de parler n'existe en Amérique. 

Les Etats-Unis n'ont point de capitale ; les lumière» 
comme la puissance sont disséminées dans toutes 
les parties de cette vaSte contrée; lea rayons de l'in- 
telligence humaine, au lieu de partir d'un centre 
commun, s'y croisent donc en tous sens ; les Améri- 
cains n'ont placé nulle part la direction générale de 
la pensée, non plus que celle des affairés. 

Ceci tient à des circonstances locales qui ne dé- 
pendent point des hommes: Mais voici qui visnt des 
lois. 

Aux Etats-Unis, il n'y a pas de patentes pour les 
imprimeurs; de timbre- ni enregistrement pour les 
journaux ; enfin la règle des cautionnemens est in- 
connue. 

Il résulte de là que ta création d'un journal est 
une entreprise simple et facile; peu d'abonnés suffi- 
sent pour que le journaliste puisse couvrir ses frais. 
Aussi , le nombre des écrits périodiques ou semi-pé- 
riodiques aux Etats-Unis dépasse-t-il toute croyance. 
Les Américains les plus éclairés attribuent fa cette 
incroyable dissémination des forces de la presse son 
peu de puissance; c'est un axiome de la science 
-politique aux États-Unis , que le seul moyen de 
neutraliser les effets des journaux est d'en multipliée 
le nombre. Je ne saurais me figurer qu'une vérité 
aussi évidente ne soit pas encore devenue chee nous 
plus vulgaire. Que ceux qui veulent faire des révo- 
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lutions à l'aide de la presse cherchent à ne lui donner 
que quelques puissans organes, je le comprends sans 
peine; mais que les partisans officiels de l'ordre 
établi et les soutiens naturels des lois existante» 
croient atténuer l'action de la presse en la con- 
centrant , voilà ce que je ne saurais absolument con- 
cevoir. Les gouvernemens d'Europe me semblent 
agir vis-a-yis de la presse de la même façon qu'agis- 
saient jadis les chevaliers envers leurs adversaires. 
Ile ont remarqué par leur propre usage que la cen- 
tralisa tiou était une arme puissante , et- ils veulent en 
pourvoir leur ennemi, afin sans doute d'avoir plus de 
gloire à lui résister. 

Aux États-Unis , il n'y a presque pas de- bourgade 
qui n'ait son journal. On conçoit sans peine que, 
parmi tant de combattons, on ne peut établir ni 
discipline , ni unité d'action ; aussi voit-on chacun 
lever sa bannière. Ce n'est pas que tous les journaux 
politiques de l'Union ne soient rangés pour ou contre 
l'administration; mais ils l'attaquent et la défendent 
pan cent moyens divers. Les journaux ne peuvent 
donc pas établir aux Etats-Unis de ces grands courane 
d'opinions qui soulèvent ou débordent les plus puis- 
santes digues. Cette division des forces de la presse 
produit encore d'autres effets non moins remarqua- 
bles : la création d'un journal étant chose facile , tout 
le monde peut s'en occuper ; d'un autre côté, la cout- 
cssrence fait qu'un journal ne peut espérer de -.très- 
grands profits, ce qui empêche les .haute» capacitet 
industrielles de se mêler- de ces sortes d'entreprise». 
Les journaux , fussent-ils d'ailleurs la source des 
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richesses, comme ils sont excessivement nombreux, 
les écrivains de talent ne pourraient suffire à les 
diriger. Les journalistes, aux Etats-Unis, ont donc 
en général une position peu élevée ; leur éducation 
n'est qu'ébauchée , et la tournure de leurs idées est 
souvent vulgaire. Or^ en toutes choses la majorité. 
fait loi; elle établit de certaines allures auxquelles 
chacun ensuite se conforme; l'ensemble de ces habi- 
tudes communes s'appelle un esprit : il y a l'esprit 
du barreau , l'esprit de cour. L'esprit du journaliste , 
en France, est de discuter d'une manière violente, 
mais élevée , et souvent éloquente , les grands inté- 
rêts de l'Etat ; s'il n'en est pas toujours ainsi , c'est 
que toute règle a ses exceptions. L'esprit du journa- 
liste, en Amérique, est de s'attaquer grossièrement, 
sans apprêts et sans art, aux passions de ceux aux- 
quels il s'adresse, de laisser là les principes pour 
saisir les hommes , - de suivre ceux-ci dans leur vie 
privée, et de mettre à nu leurs faiblesses et leurs 
vices. 

Il faut déplorer un pareil abus de la pensée ; plus 
tard , j'aurai occasion de rechercher quelle influence 
exercent les journaux sur le goût et la moralité du 
peuple américain ; mais , je le répète , je ne m'occupe 
en ce moment que du monde politique. On ne peut 
se dissimuler que les effets politiques de cette licence 
de la presse ne contribuent indirectement au main- 
tien de la tranquillité publique. 11 en résulte que les ' 
hommes qui ontdéjà une position élevée dans l'opi- 
nion de leurs concitoyens , n'osent point écrire dans 
les journaux, et perdent ainsi l'arme la. plus redou- 
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table dont ils. puissent se servir pour remuer à leur 
profit les passions populaires (i). H en résulte surtout 
que les vues personnelles exprimées par les journa- 
listes ne sont, pour ainsi dire, d'aucun poids aux 
yeux des lecteurs. Ce qu'ils cherchent dans un 
journal , c'est la connaissance des faits ; ce n'est qu'en 
altérant ou en dénaturant ces faits, que le journaliste 
peut acquérir à son opinion quelque influence. 

Réduite à ces seules ressources , la presse exerce 
encore un immense pouvoir en Amérique. Elle fait 
circuler la vie politique dans toutes les portions de 
ce vaste territoire. C'est elle* dont l'œil toujours 
ouvert met sans cesse à nu les secrets ressorts de la 
politique , et force les hommes publics à venir tour 
à tour comparaître devant le tribunal de l'opinion. 
C'est elle qui rallie les intérêts autour de certaines 
doctrines et formule le symbole des partis ; c'est par 
elle que ceux-ci se parlent sans se voir, s'entendent 
sans s'être mis en contact.' Lorsqu'un grand nombre 
des organes de la presse parvient à marcher dans la 
même voie , leur influence à la longue devient presque 
irrésistible ; et l'opinion publique , frappée toujours 
du même côté, finit par céder sous leurs coups. 

Aux Etats-Unis , chaque journal a individuelle- 
ment peu de pouvoir; mais la presse périodique est 
encore, aprèsle peuple, la première des puissances^). 



(i) Ils n'écrivent daos les journaux qrte dans Un cal rares où ils 
renient s'adresser au peuple et parler eu leur propre nom : lorsque, 
par exemple, on a répandu sur leur compte des imputations caloni- 
nienseï , -et qu'ils défirent rétablir la vérité des faits. 
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Qm le» opinion» qai n'établissent mus l' empira de U liberté de U 
{J pteisc aux États-Unis Dont souvent plut tenaces que celle* qui se 
forment ailleurs sous l'empire de la censure. 



Aux États-Unis , la démocratie amène sans cesse 
des hommes nouveaux à la direction des affaires. 
Le gouvernement met donc peu de suite et d'ordre 
dans ses mesures. Mais les principes généraux du 
gouvernement y sont plus stables que dans beau- 
coup d'autres pays, et les opinions principales qui 
règlent la société s'y munirent plus durables. Quand 
une idée a pris possession de l'esprit du peuple 
américain, qu'elle soit juste ou déraisonnable, rien 
n'est plus difficile que de l'en extirper. 

Le même fait a été observé en Angleterre , le pays 
de l'Europe où l'on a vu pendant un sièc]p la liberté 
la plus grande de penser et les préjugés les plus in- 
vincibles. 

J'attribue cet effet à la causé même qui, au pre- 
mier abord , semblerait devoir l'empêcher de se pro- 
duire à la liberté de la presse. Les- peuples chez 
lesquels existe cette liberté s'attachent à leurs opi- 
nions par orgueil, autant que par conviction. Us les, 
aiment , parce qu'elles leur semblent justes , et aussi 
parce qu'elles sont de leur choix; et ils y tiennent, 
non-seulement comme à une chose vraie, mais encore 
comme à une chose qui leur est propre. 

11 y a plusieurs autres raisons encore. 

Un grand homme a dit que t ignorance était aux 
deux bouts de la science. Peut-être eût-il été .plus 
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vrai de dire que les convictions profondes ne se trou- 
vent qu'aux deux bouts, et qu'au milieu est le doute. 
On peut considérer, en effet, l'intelligence humaine 
dans trois états distincts et souvent successifs. 

L'homme croit fermement, parce qu'il adopte sans 
approfondir. - U doute quand les objections se pré- 
sentent. Souvent il parvient a résoudre tous ses 
doutes , et alors il recommence à croire. Cette fois 
il ne saisit plus la vérité au hasard et dans les ténè- 
bres; mais il la voit face à face et marche directement 
4 sa lumière (1). 

Lorsque la liberté de la presse trouve les hommes 
dans le premier état, elle leur laisse pendant long- 
temps encore cette habitude de croire fermement 
sans réfléchir ; seulement elle change chaque jour 
l'objet de' leurs croyances irréfléchies. Sur tout l'ho- 
rizon intellectuel , l'esprit de l'homme continue donc 
a ne voir qu'un point à la fois ; mais ce point varie 
sans cesse. C'est le temps des révolutions subites : 
malheur aux générations qui , les premières , admet- 
tent tout à coup la liberté de la presse ! ' 

Bientôt, cependant, le cercle des idées nouvelles 
est à peu près parcouru. L'expérience arrive, et 
l'homme se plonge dans un doute et dans une ■ mé- 
fiance universels. 

On peut compter que la majorité des hommes 
s'arrêtera toujours dans l'un de ces deux états : elle 



(i) E«corc Jette tais si cette conviction réfléchie et maîtresse d'elle 
élève jamais l'homme an degré d';irdeur et de dévouaient qu'inspi- 
rent les-ertDiiRCcinttgiiMtiqnei. 
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croira sans savoir pourquoi , ou ne saura pas préci- 
sément ce qu'il faut croire. 

Quant à cette autre espèce de conviction réfléchie 
et maîtresse d'elle-même , qui naît de la science et 
s'élève du milieu même des agitations du doute, il 
ne sera jamais donné qu'aux efforts d'un très-petit 
nombre d'hommes de l'atteindre. 

Or, ou a remarqué que, dans les siècles de ferveur 
religieuse, les hommes changeaient quelquefois de 
croyance ; tandis que, dans les siècles de doute, chacun 
gardait obstinément la sienne. Il eu arrive ainsi dans 
la politique sous le règne de la liberté de la presse. 
Toutes les théories sociales ayant été contestées et 
combattues tour à tour, ceux qui se sont fixés à 
l'une d'elles la gardent, non pas tant parce qu'ils 
sont sûrs qu'elle est bonne , que parce qu'ils ne sont 
nas sûrs qu'il y en ait une meilleure. 

Dans ces siècles, on ne se fait pas tuer si aisément 
pour ses opinions; maison ne les change point, et 
il s'y rencontre tout à la fois , moins de martyrs et 
d'apostats. 

Ajoutez à cette raison cette autre plus puissante 
encore : dans le doute des Opinions , les hommes 
finissent par s'attacher uniquement aux instincts et 
aux intérêts matériels , qui sont bien plus visibles , 
plus saisissables et plus permanens de leur nature que 
les opinions. 

C'est une question très-difficile à décider que celle 
de savoir qui. gouverne le mieux de la démocratie 
ou de l'aristocratie. Mais il est clair que la démocratie 
gêne l'un , et que l'aristocratie opprime l'autre. 
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C'est là une vérité qui s'établit d'elle-même et 
qu'on n'a pas besoin de discuter : voua êtes riche et 
je suis pauvre. 



CHAPITRE IV 



DE L'ASSOCIATION POLITIQUE AfJX ÉTATS-UMS. 



L'auge journalier que les Anglo- Américains font du droit d'associa 
tion. — Trois genres d'associations politique s. — Comment le» Amé- 
ricains appliquent le système représentatif nui associations. — Dan- 
gers qui eu résultent' pour l'Eut. «- Grande convention de i83 
relative an tarif. — Caractère législatif de cette convention. — 
Pourquoi l'eiercice illimité du droit d'association n'est pas ans» 
dangereux ani États-Unis qu'ailleurs. — Pourquoi on peut l'y ron 

. - sidérer comme nécessaire. — Utilité des associations chei les peu 
pie* démocratiques. 



L'Amérique est le pays du monde où l'on a tiré 
le plus de parti de l'association , et où on a appliqué 
ce puissant moyen d'action à une plus grande diver- 
sité d'objets. 

Indépendamment des associations permanentes > 
créées par la loi sous le nom de communes , de villes 
et de comtés , il y en a une multitude d'autres qui 
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ne doivent leur naissance et leur développement qu'à 
des volontés individuelles. 

L'habitant des Etats-Unis apprend dès sa naissance 
qu'il faut s'appuyer sur soi-même- pour lutter contre 
les maux et les embarras de la vie ; il ne jette sur 
l'autorité sociale qu'un regard déliant et inquiet , et 
n'en appelle à son pouvoir que quand il ne peut s'en 
passer. Ceci commence à s'apercevoir dès l'école , où 
les enfans se soumettent jusque dans leurs jeux à 
des règles qu'ils ont établies , et punissent entre eux 
des délits par eux-mêmes définis. Le même esprit se 
retrouve dans tous les actes de la vie sociale. Un 
embarras survient dans la voie publique , le passage 
est interrompu , la circulation arrêtée ; les voisins ■ 
s'établissent aussitôt en corps délibérant ; de cette ' 
assemblée improvisée sortira un pouvoir exécutif 
qui remédiera au mal' avant que l'idée d'une auto- 
rité préexistante à celle des intéressés se soit présen- 
tée à l'imagination de personne. S'agit-il de plaisir, on 
s'associera pour donner plus de. splendeur et de ré 1 - i 
gularité à la fête. On s'unit enfin pour résister à des' 
ennemis tout intellectuels, on combat en commun 
l'intempérance. Aux Etats-Unis , on s'associe dans des 
buts de sécurité publique, de commerce et d'indu-* 
strie, de morale et de religion. D n'y a rien que la 
volonté humaine désespère 'd'atteindre par l'action 
libre de la puissance collective des individus. 

J'aurai occasion plus tard de parler des effets que 
' produit l'association dans la vie civile. Je dois me 
renfermer en ce moment dans* le monde poli- 
tique. ■ ' 
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Le droit d'association étant reconnu , les citoyens 
peuvent en user de différentes manières. 

Une association consiste seulement dans l'adhé- 
sion publique que donnent un certain nombre d'in- 
dividus à telles ou telles doctrines , et .dans l'engage- 
ment qu'ils contractent de concourir d'une certaine 
façon à les faire prévaloir. Le droit de s'associer 
ainsi se confond presque avec la liberté d'écrire; 
déjà cependant l'association . possède plus de puis- 
sance que la presse. Quand une opinion est repré- 
sentée par une association , elle est obligée de prendre 
une forme plus nette et plus précise. Elle compte ses 
partisans et tes compromet dans sa cause. Ceux-ci 
apprennent eux -mêmes 'à se connaître les uns les 
autres , et leur ardeur s'accroît de leur nombre. L'as- 
sociation réunit en faisceau les efforts des esprits di- 
vergeas et les pousse avec vigueur vers un seul but 
clairement indiqué par elle. 

Le second degré dans l'exercice du droit d'associa- 
tion» est de pouvoir s'assembler. Quand on laisse 
une association politique placer sur certains points 
importans du pays des foyers d'action , son activité 
en devient plus grande et son influencé plus étendue. 
Là, les hommes se voient; les moyens d'exécution 
se combinent; les opinions se déploient avec cette 
force et cette chaleur que ne peut jamais atteindre la 
pensée écrite. 

H est enfin dans l'exercice du droit d'association , 
en 'matière politique, un .dernier degré : les parti- 
sans d'une même opinion peuvent se réunir en 
collèges électoraux , et nommer des mandataires pour 
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les aller représenter dans une assemblée centrale. 
C'est à proprement parler le système représentatif 
appliqué à un parti. 

Ainsi , dans le premier cas , les hommes qui pro- 
fessent une même opinion établissent entre eux un 
lien purement intellectuel; dans le second, ils se ré- 
unissent en petites assemblées' qui ne représentent 
qu'une fraction du parti. Dans le troisième enfin, 
ils forment comme une nation , à parf dans la nation , 
un gouvernement dans le gouvernement. Leurs man- 
dataires, semblables aux vrais mandataires de la, 
majorité, représentent à eux seuls toute la force 
collective de leurs partisans ; ainsi que ces derniers , 
ils arrivent avec une apparence de nationalité et 
toute la puissance morale qui en résulte. Il est vrai 
qu'ils n'ont pas comme eux le droit de faire la loi ; 
mais ils ont le pouvoir d'attaquer celle qui existe et ■ 
de formuler d' avance celle qui doit exister. 

Je suppose un peuple qui ne soit pas parfaitement 
habitué à l'usage de la liberté , ou chez lequel fer- 
mentent des passions politiques profondes. A côté 
de la majorité qui fait les lois , je place une minorité 
qui se charge seulement des considérons et s'arrête 
au dispositif; et je ne puis m'empêcher de croire que 
l'ordre public est exposé à de grands hasards. 

Entre prouver qu'une loi est meilleure en soi 
qu'une autre , et prouver qu'on doit la substituer à 
cette autre, il y a loin sans doute. Mais où l'esprit 
des hommes éclairés voit encore une grande distance, 
l'imagination de la foule n'en aperçoit déjà plus. Il 
arrive d'ailleurs des temps où la nation se partage 
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presque également entre deux partis , dont chacun 
prétend représenter la majorité. Près du pouvoir qui 
dirige , s'il vient à s'établir un pouvoir dont l'autorité 
morale soit presque aussi grande, peut-on croire qu'il 
se borne long-temps à parler sans agir ? 

S'arrêtera-t-il toujours devant cette considération 
métaphysique, que le but des associations est de 
diriger les opinions et non de les contraindre, de 
conseiller la loi , non de la faire ? 

Plus j'envisage l'indépendance de la presse dans ■' 
ses principaux effets , et plus je viens à me convaincre , 
que chez les modernes l'indépendance de la presse 
est l'élément capital , et , pour ainsi dire , constitutif 
de la liberté. Un peuple qui veut rester libre a donc 
le droit d'exiger qu'à tout prix on la respecte. Mais 
la liberté illimitée d'association en matière politique 
ne saurait être entièrement confondue avec la li- 
berté d'écrire. L'une est tout à la fois moins néces- 
saire et plus dangereuse que l'autre. Une nation 
peut y mettre des bornes sans cesser detre maîtresse 
d'elle- mémo, elle, doit quelquefois le faire pour 
continuer à l'être. 

En Amérique, la liberté de s'associer dans des 
l>uts politiques est illimitée. 

Un exemple fera mieux connaître que tout ce 
que je pourrais ajouter jusqu'à quel degré on la 
tolère. 

On se rappelle combien la question du tarif ou de 
la liberté du commerce a agité les esprits en Amérique. 
Le tarif favorisait ou attaquait non-seulement des 
opinions , mais des intérêts matériels très-puissans. 
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Le Nord lui attfi}>uait une partie de sa prospérité, 
le Sud presque toutes ses misères. On peut dire quf 
pRpdapt long-teipps ]e tarif a fait naître les seules, 
passions politiques qui aient agité l'Union. 

En i83i| et lorsque la querelle était le plus enver 
riirqée, un citoyen obscur du Massachusetts imagina 
de proposer, par la yqie des journaux , à tpus, les, 
ennemis, du tarif, d'envoyer >dpjM}eputéfl à Phjladelr 
phie , afin d'aviser ensemble aux mqyenç de faire 
repdre au commerce sa liberté, Cette proposition 
cirçqla en perç dp jours , par la puissance de Vifuptà»» 
méfie, depuis le Maine jusqu'à la PjQuvelle-Qrléans. 
Les ennemis du tarif l'adoptèrent avec ardeur. Jls lie 
iépnjrent de toutes parts et nommèrent des députés» 
Le plus, grand nombre de ceux-ci étaient des. hom- 
mes connus et quelques-uns d'entre eux s'étaient 
rendus célèbres. La Caroline du Sud, qu'on a vue 
depuis prendre les armes dans la même cause , ep T 
voya pour sa part soixante- trois délégués. Le i" 
octobre 1 83 1 , l'assemblée , qui , suivant l'habi- 
tude américaine, avait pris le nom de convention, 
se constitua à Philadelphie ; elle comptait plus de 
deux cents membres. Ses discussions étaiept publi- 
ques , et prirent , dès le premier jour, un caractère* 
tout, législatif; on discuta } étendue des pouvoirs 
du congrès, les théories de la liberté du cpmxnerce 
et enfin les diverses dispositions du tarif. Au bQu{ 
de dix jours, l'assemblée se sépara après avoir rédigé 
une adresse au peuple américain. Dans cette adresse , 
on exposait : i ° que le congrès n'avait pas \e drojlj 
de faire un tarif, et que le tarif existant était \jh^ 



Diètes Google 



* m l'association politique aux états-ubis. 35 

constitutionnel ; 2» qu'il n'était dans l'intérêt d'aucun 
peuple, et en particulier du peuple américain , que le 
commerce ne fût pas libre. 

Il faut reconnaître que la liberté illimitée de s' as- 
sociée en matière politique n'a pas produit jusqu'il 
présent, aux États-Unis, les résultats funestes qu'on 
pourrait peut-être en attendre ailleurs. Le droit 
d'association y est une importation anglaise, et il a 
existé de tout temps en Amérique. L'usage de ce. 
droit est aujourd'hui passé dans les habitudes et 
dans les mœurs. 

De notre temps, la liberté d'association est de- 
venue une garantie nécessaire contre la tyrannie de 
la majorité. Aux États-Unis, quand une fois un parti 
est devenu dominant, toute la puissance publique 
passe dans ses mains ; ses amis particuliers occupent 
tous les emplois et disposent de toutes les forces 
organisées. Les hommes les plus distingués du. parti 
contraire ne pouvant franchir la barrière qui les sé- 
pare du pouvoir, il faut bien qu'ils puissent s'établir 
en dehors; il fout que la minorité oppose sa force 
morale tout entière à la puissance matérielle qui 
l'opprime. C'est donc un danger qu'on oppose a un 
danger plus à craindre. 

L'omnipotence de la majorité me paraît un si grand 
péril pour les républiques américaines, que le 
-moyen dangereux dont un se sert pour la borner 
me semble encore un bien . 

Ici j'exprimerai une pensée qui rappellera ce que 
j'ai dit autre part à l'occasion des libertés commu- 
nales : il n'y a pas de pays où les associations soient 
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plus nécessaires , pour empêcher le despotisme des 
partis ou l'arbitraire du prince , que ceux où l'état 
social est démocratique. Chez les nations aristocra- 
tiques, les corps secondaires forment des associations 
naturelles qui arrêtent les abus de pouvoir. Dans les 
pays où de pareilles associations n'existent point, 
si les particuliers ne peuvent se créer artificiellement 
et momentanément quelque chose qui leur ressemble , , 
je n'aperçois plus de digue à aucune sorte de tyrannie . 
et un grand peuple peut être opprimé impunément par 
une poignée de factieux ou par un homme. 

La réunion d'une grande convention politique 
( car il y en a de tous genres ) , qui peut souvent devenu- 
une mesure nécessaire , est toujours , même en Amé- 
rique , un événement grave et que les amis de leur 
pays n'envisagent qu'avec crainte. 

Ceci se vit bien clairement dans la convention de 
i63i , où tous les efforts des hommes distingués qui 
faisaient partie de l'assemblée tendirent à en modérer 
le langage et a en restreindre l'objet. Il est probable 
que la convention de i83i exerça en effet une 
grande influence sur l'esprit des mécontens, et le* 
prépara à la révolte ouverte qui eut lieu en i83a 
contre les lois commerciales de l'Union. 

On ne peut se dissimuler que la liberté illimitée 
d'association , en matière politique , ne soit, de toutes 
les libertés , la dernière qu'un peuple puisse suppor- 
ter. Si elle ne le fait pas tomber dans l'anarchie , 
elle la lui fait, pour ainsi dire, toucher à chaque 
instant. Cette liberté , si dangereuse , offre cependant 
sur un point des garanties ; dans les pays où les 
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associations sont libres , les sociétés secrètes sont 
inconnues. En Amérique , il y a des factieux , mais 
poiut de conspirateurs. 



Des différent» manières dont on. entend le droit d'association e 
Europe et aux États-Unis , et de l'usage différent qu'on en fuit. 



Après la liberté d'agir seul, la plus naturelle à 
l'homme est celle de combiner ses efforts avec les 
efforts de ses .semblables et d'agir en commun. Le 
droit d'association me paraît donc presque aussi 
inaliénable de sa nature que la liberté individuelle. 
Le législateur ne saurait vouloir le détruire sans at- 
taquer la société elle-même. Cependant, s'il est des 
peuples chez lesquels la liberté de s'unir n'est que 
bienfaisante et féconde en prospérités , il en est d'au- 
tres aussi qui, par leur excès, la dénaturent, et d'un 
élément de vie font une cause de destruction. II 
m'a semblé que la comparaison des voies diverses 
que suivent les associations , dans les pays où la 
liberté est comprise et dans ceux où cette liberté 
se change en licence , serait tout à la fois utile aux 
gouvernemens et aux partis. 

La plupart des Européens voient encore dans l'as- 
sociation une arme de guerre qu'on forme à la-hâte 
pour aller l'essayer aussitôt sur un champ de ba- 
taille. 

On s'associe bien dans le but de parler, mais la 
gpensée prochaine d'agir préoccupe tous les esprits. 
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Une association, c'est, une armée; on y parlé polif _ 
se compter et a animer , et puis on marche à l'en* 
nemi. Aux yeux de ceux qui la composent , les res- 
sources légales peuvent paraître des moyens , mais 
elles ne sont jamais l'unique moyen de réussir. 

Telle n'est point la manière dont on entend le 
droit d'association aux Etats-Unis. En Amérique, les 
citoyens qui forment la minorité s'associent , d'abord 
pour constater leur nombre, et affaiblir ainsi l'em- 
pire moral de la majorité; le second objet des as- 
sociés est de mettre au concours et de découvrir de 
cette manière les argumens les plus propres à faire 
Impression sur la majorité ; car ils ont toujours l'es* 
pérance d'attirer a eux cette dernière, et de disposer 
ensuite , en son nom , du pouvoir. 

Les associations politiques aux Etats-Unis sont 
donc paisibles dans leur objet et légales dans leurs 
moyens; et lorsqu'elles prétendent ne vouloir triom-* 
plier que par les lois, elles disent en général la vérité. 

La différence qui se remarque sur ce point entré 
les Américains et nous tient à plusieurs causes; 

Il existe en Europe des partis qui diffèrent telle- 
ment M la majorité, qu'ils ne peuvent espérer de s'en 
faire jamais un appui, et ces mêmes partis se croient 
assez forts par eux-mêmes pour luttef contré elM 
Quand un parti de cette espèce forme Uhë asso- 
ciation , il ne veut pas convaincre , mais combattre. 
Etl Amérique , les hommes qui sont placés très-loin 
de la majorité par leur opinion ne peuvent rien 
Contré son pouvoir : tous les pu&es espèrent la gagner. 

L'exercice du droit d'assy* idtion dévient donc* 
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dangereux en proportion de l'impossibilité où soM les 
grands partis de devenir la majorité. Dans ufl pays 1 
comme les États-Unis , dû les opinions ne difîerfent 
qilè par des nuances , le droit d'association peut rester 1 
pour ainsi dire sans limites. 

Ce qui nous porte encore à ne voif dans la liberté 
â association que le droit dé faire la* guerre aux gbû- 
vèrnans, c'est notre inexpérience etl fait de liberté. 
Là première idée qui se présenté à l'esprit d'un parti 
tfbmme à celle d'un homme , quand les forces lui 
tiennent , c'est l'idée de la violence : l'idée de la pei^ 
suasion n'arrive que plus tard : elle naît de l'êxpé^ 
fience. 

Les Anglais, qili sont divisés entre eux d'une manière 
si profonde , font rarenient abus du droit d'association', 
pdtfce qu'ils" fen Ont un plus loifg usage. 

On a de plus parmi nous un goût tellement pas^ 
siOntlé ptmr la guerre, qu'il n'est pas d'entreprise 
9i insensée, dût-elle bouleverser l'État, dans laquelle 
on ne s'estimât glorieux de mourir tes armes â la 
maitii 

Mais de toutes les causes qui concouretit aux 
ÉtatMÙnÏB à modérer' les violences dé l'àssôuiatiôn 
politique, la plus puissante peut-être est le voté 'imit- 
Verseb Dans les pays Où le vote universel test admis , 
la majorité n'est jaitiais douteuse , parce que rittl paru 
ne saurait raisonnablement s'établir comme le repret- 
Sëfltant de ceux qui 'n'ont point volé j Les associations 
savent don*, et tont le monde Sait, qu'elles fre regret. 
Sentent point là majorité. Ceci résulte du fait même 
à/ê lettré existence ; car, si elles là représentaient , elles 
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changeraient elles-mêmes la loi au lieu d'en demander 
la réforme. 

La force morale du gouvernement qu'elles atta- 
quent s'en trouve très -augmentée , la leur fort af- 
faiblie. 

En Europe , il n'y a presque point d'associations qui 
ne prétendent ou ne croient représenter les volontés de 
la majorité. Cette prétention ou cette croyance aug- 
mente prodigieusement leur force , et sert merveil- 
leusement à légitimer leurs actes; car, quoi de plus 
excusable que la violence pour faire triompher la 
cause opprimée du droit? 

C'est ainsi que , dans l'immense complication des 
lois humaines, il arrive quelquefois que l'extrême, 
liberté corrige les abus de la liberté , et que l'ex- 
trême démocratie prévient les dangers de la démo- 
cratie. 

En Europe, les associations se considèrent en quel- 
que sorte comme le conseil législatif et exécutif de 
la nation , qui elle-même ne peut élever la voix ; 
partant de cette idée , eues agissent et commandent. 
En Amérique , où elles ne représentent aux yeux de 
tous qu'une minorité dans la nation , elles parlent et 
pétitionnent. 

Les moyens dont se servent les associations en 
Europe sont d'accord avec le but qu'elles se pro- 
posent. 

Le but principal de ces associations étant d'agir 
. et non de parler, de combattre et non de convaincre , 
elles sont naturellement amenées à se donner une 
organisation qui n'a rien de civil, et à introduire 
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dans leur sein les habitudes et les maximes mili- 
taires. Aussi les voit-on centraliser, autant qu'elles 
le peuvent , la direction de leurs forces et remettre 
le pouvoir de tous dans les mains d'un très - petit 
nombre. 

Les membres de ces associations répondent à un 
mot d'ordre comme des soldats eu campagne ; ils 
professent le dogme de l'obéissance passive , ou plutôt, 
en s'unissant , ils ont fait d'un seul coup le sacrifice 
entier de leur jugement et de leur libre arbitre : aussi 
règne- 1.- il souvent , dans Je sein de ces associations, 
une tyrannie plus insupportable que celle qui s'exerce 
dam la société au nom du gouvernement qu'on at- 
taque. 

Gela diminue beaucoup leur force morale. Elles ' 
perdent ainsi le caractère sacré qui s'attache à la lutte 
des opprimés contre les oppresseurs; car celui qui 
consent à obéir servilement en certains cas à quelques- 
uns de ses semblables , qui leur livre sa volonté et leur 
soumet jusqu'à sa pensée, comment celui-là peut-il 
prétendre qu'il veut être libre ? 

I<es Américains ont aussi établi un gouvernement 
an sein des associations ; mais c'est, si je puis m'ex- 
primer ainsi , un gouvernement civil. L'indépendance 
individuelle y trouve sa part : comme dans la société, 
tous les hommes y marchent en même temps vers le 
même but ; mais chacun n'est pas tenu d'y marcher 
exactement par les mêmes voies. On n'y fait point le 
sacrifice de sa volonté et de sa raison ; mais on appli- 
que sa volon(é et sa raison à faire réussir une entreprise 
commune. 
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CHAPITRE V 



do gouvernement de la democratie 
en Amérique. 



Je sais que je marche" ici sur un terrain brûlant. 
Chacun des rhbts" de ce chapitre doit froisser eh quel* 
i ques points les différens partis qui divisent mon paJS: 
Je ii'eri dirai pas nloiils toute hla pensée. 

En Europe" , hbus avons peine à jugfer le véritable 
caractère et les instincts" fteïmanèns de la démocratie^ 
parce qu'en" Europe il y a lutte entre deux principe^ 
contraires , et qu'on rie sait pas ptécisériient 'quelle 
patt îl faut attribua aux principes édx^mêmes, 6U 
aux passions que le combat a fait naître. 

Il n'ôû est pas" dé rnêrhe en Amérique. 1& , lé peu- 
ple dominé sans" obstacles ; il n'a pas de périls a craihdré 
ni d'injUrés à venger. 

En ÂriTérlqtie , là démocratie est dont livrée 'a se* 
propres pentes. Ses" allures sont naturelles et tolis 
éës mouvehiehs sont fibres. C'est la qu'il faut la juger. 
Et pour qui cette étude serait- felle irftéresJftinté* et 
profitable , si ce n'était pour nous , qu'un mouvement 
irrésistible èntraiue chaque jôut, et q*i marchons 
en aveugles, peut-être vers le despotisme , peut*etfe 
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vers la république, mais à coup sûr vers un état so* 
dal d&fiocratique ? 

DU VOTE UNIVERSEL. 

J'ai dit précédemment que tous les Etats de l'U- 
nion avaient admis le vote universel. On le retrouve 
chez des populations placées à differens degrés de 
l'échelle sociale. J'ai eu occasion de voir ses effets 
dans des lieux divers et parmi des races d hommes 
que leur langue, leur religion ou les mœurs, rendept 
presque étrangères les unes aux autres : à la Louisiane 
comme dans la Nouvelle-Angleterre , à la Géorgie 
comme au Canada. J'ai remarqué que le vote uni- 
versel était loin de produire, en Amérique, tous les 
biens et tous les maux qu'on en attend en Europe, 
et que ses effets étaient en général autres qu on ne 
les suppose; 



DÈS CHOIX DU PEUPLE ET DES INSTINCTS DE tA DEMO- 
CRATIE AMÉRICAINE DANS SES CHOIX. 

Aoi États Unis les hommes les plus remarquables (oril rarement àf 
pelés à la direction des attitrés f>nr.li[|ùos. — CausW de r:t phéno- 
mène. — L'envie, qui anime les dusses inférieures de France contra 
le» supérieures, n'est pas un senti ment français, mais dém erratique. 
~ Pourquoi en Amérique lés hommes distingué) s'écarWnt- sen- 
tent d'eus-mêmes de la curtiète politique. 

Biêti Ses getfi , ëft Europe , croient sao» le bltre, 
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ou disent, sans le croire, qu'un des grands avantages 
du vote universel est d'appeler à la direction des 
aflâires des hommes dignes de la confiance publique. 
Le peuple ne saurait gouverner lui-même, dit-on, 
mais il veut toujours sincèrement le bien de l'Etat, 
et son instinct ne manque guère de lui désigner 
ceux qu'un même désir anime et qui sont les plus 
capables de tenir en main le pouvoir. 

Pour moi, je dois le dire, ce que j'ai vu en Amé- 
rique ne m'autorise point à penser qu'il en soit ainsi. 
A mon arrivée aux Etats-Unis, je fus frappé de sur- 
prise en découvrant à quel point le mérite était com- 
mun parmi les gouvernés et combien il l'était peu 
chez les gouvernails. C'est un fait constant que, de 
nos jours, aux Etats-Unis, les hommes les plus re- 
marquables sont rarement appelés aux fonctions pu- 
bliques, et l'on est obligé de reconnaître qu'il en a 
été ainsi à mesure que la démocratie a dépassé toutes 
ses anciennes limites. Il est évident que la race des 
hommes d'Etat américains s'est singulièrement ra- 
petissée depuis un demi-siècle. 

On peut indiquer plusieurs causes de ce phéno- 
mène. 

H est impossible , quoi qu'on fasse , d'élever les 
lumières du peuple au-dessus d'un certain niveau. 
On aura beau faciliter les abords des connaissances 
humaines , améliorer les méthodes d'enseignement 
et mettre la science à bon marché, on ne fera jamais 
que les homme s'instruisent et développent leur in- 
telligence sans y consacrer du tempsJ 

Le plus ou moins de facilité que rencontre le 
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peuple à vivre sans travailler forme donc la limite 
nécessaire de ses progrès intellectuels. Cette limite 
est placée plus loin dans certains pays , moins loin 
drfns certains autres; mais pour qu'elle n'existât 
point , il faudrait que le peuple n'eût plus à s'occuper 
des. soins matériels de la vie; c'est-à-dire qu'il ne lut 
plus le peuple. H est donc aussi difficile de concevoir 
une société où tous les hommes soient très-éclaires , 
qu'un État où tous les citoyens soient riches ; ce sont 
là deux difficultés corrélatives. J'admettrai sans 
peine que la masse des citoyens veut très-sincèrement 
le bien du pays; je vais même plus loin , et je dis 
que les classes inférieures de la société me semblent 
mêler , en général , à ce désir moins de combinaisons 
d'intérêt personnel que les classes élevées ; mais ce qui 
leur manque toujours, plus ou moins, c'est l'art de 
juger les moyens tout en voulant sincèrement la fin. 
Quelle longue étude , que de notions diverses sont 
nécessaires pour se faire une idée exacte du caractère 
d'un seul homme ! Les plus grands génies s'y égarent, 
et la multitude y réussirait ! Le peuple ne trouve 
jamais le temps et les moyens de se livrer à ce travail. 
11 lui faut toujours juger à la hâte et s'attacher au 
plus saillant des objets. De là vient que les charla- 
tans de tout genre savent si bien le secret de lui 
plaire; tandis que, le plus souvent, ses véritables 
amis y échouent. 

Du reste, ce n'est pas toujours la capacité qui 
manque à la démocratie pour choisir les hommes 
de mérite , mais le désir et le goût. 

11 ne faut pas se dissimuler que les institutions 



Digfeedby Google 



4$ B» LA KH0GMT1K IK AMÉKiyoI. 

démocratiques développent à un très-haut degré le 
seatiineot de l'envie dans le cœur humain. Ce n'est 
point tant parce qu'elles offrent à chacun des moyens 
de s'égaler aux autres , mais parce que ces moyens 
défaillent sans cesse à cens qui les emploient. Lis 
institutions démocratiques réveillent et flattent la 
passion de l'égalité sans pouvoir jamais la satisfaire 
entièrement. Cette égalité complète s'échappe tous 
les jours des mains du peuple au moment où il croit 
la saisir , et fuit , comme dit Pascal , d'une fuite éter- 
nelle; le peuple s'échauffe à la recherche de ce bien, 
d'autant plus précieux qu'il est assez près pour 
être connu, assez loin pour n'être point goûté. La 
chance de réussir l'émeut ; l'incertitude du succès 
l'irrite ; il s'agite , il se lasse, il s'aigrit. Tout ce qui 
la dépasse par quelque endroit lui paraît alors un 
obstacle à ses désirs, et il n'y a pas de supériorité si 
légitime dont la vue ne fatigue ses yeux. 

Beaucoup de gens s'imaginent que cet instinct 
secret . qui porte chez nous les classes inférieures à 
écaFter autant qu'elles le peuvent les supérieures de 
la direction des affaires , ne se découvre qu'en France,. 
C'est une erreur. L'instinct dont je parle n'est point 
français , il est démocratique ; les circonstances po- 
litiques ont pu lui donner un caractère particulier 
d'amertume , mais elles ne l'ont pas fait naître. 

Aux Etats-Unis, le peuple n'a point de haine pour 
las classes élevées de la société ; mais il se sent peu 
de bienveillance pour elles , et les tient avec soin eu 
dehors du pouvoir ; il ne craint pas les grands talens, 
mais il les goûte peu. Eu général, on. remarque que 
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tout ce qui s'élève sans son appui obtient difficilement 
sa faveur. 

Tandis que les instincts naturels de la démocratie 
portent le peuple àécarter les nommes distingués du 
pouvoir , un instinct non moins fort porte ceux-ci a 
s'éloigner de la carrière politique, où il leur est si 
difficile de rester complètement eux— mêmes et de 
marcher sans s'avilir. C'est cette pensée qui est fort 
naïvement exprimés par le chancelier Cent. L'auteur 
célèbre dont je parle , après avoir donné de grands 
éloges à cette portion de la constitution qui accorde 
au pouvoir exécutif la nomination des juges, ajoute : 
« Il est probable , en effet , que les hommes les plus 
«. propres à remplir ces places auraient trop de 
h réserve dans les manières , et trop de sévérité dans 
« les principes , pour pouvoir jamais réunir la maio- 
« rite des suffrages à une élection qui reposerait sur 
« levote universel. » ( Kent'scomm. v. 1,0.273.) 
Voilà ce qu'on imprimait sans contradiction en Amé- 
rique dans l'année 1 83o . 

- Il m'est démontré que ceux qui regardent le vote 
universel comme une garantie de la bonté des chpix 
se font une illusion complète. Le vote universel a d'au-; 
très avantages , mais non celui-là. 

\ 
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DES CAUSES QOI PEUVENT CORRIGER EN PARTIE 
CES INSTINCTS DE LA DÉMOCRATIE. 



ires produits rar la peupla comme ht la hommes par 



les grandi péril» — Pourquoi l'Amérique > ru tant d'hommes remar- 
quables a la tète de ses affaires il y a cinquante ans — Influence 
qu'exercent les lumières et la moeurs snr la choix du peuple. — 
Exemple de laNoavelle Angleterre. — États du sud-ouest. — Com- 
ment certaines lois influent sur les choix du peuple. — Election ■ 
deux degrés. — Su effets dans la composition du sénat. 



Lorsque de grands périls menacent l'Etat, on voit 
souvent le peuple choisir avec bonheur les citoyens 
les plus propres à le sauver. 

On a remarqué que l'homme dans un danger pres- 
sant restait rarement à son niveau habituel; il s'é- 
lève bien au-dessus., ou tombe au-dessous. Ainsi 
arrive-t-il aux peuples eux-mêmes. Les périls extrê- 
mes , au lieu d'élever une nation , achèvent quelque- 
fois de l'abattre ; ils soulèvent ses passions sans les 
conduire , et troublent son intelligence , loin de 
l'éclairer. Les Juifs s'égorgeaient encore au milieu des 
débris fumans du temple. Mais il est plus commun 
de voir , chez les nations comme chez les hommes, les 
vertus extraordinaires naître de l'imminence même 
des dangers. Les grands caractères paraissent alors 
en relief comme ces monumens que cachait l'obscu- ■ 
rite de la nuit , et qu'on voit se dessiner tout à coup 
à la lueur d'un incendie. Le génie ne dédaigne plus 
de se reproduire de lui-même ; et le peuple , frappé de 
geS propres périls, "oublie, pournn temps, ses pas- 
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sions envieuses. Il n'est pas rare de voir alors sortir 
de l'urne électorale des noms célèbres. J'ai dit plus 
haut qu'en Amérique, les hommes d'Etat de nos 
jours semblent fort inférieurs à ceux qui parurent , 
il y a cinquante ans, à la tête des affaires. Ceci ne 
tient pas seulement aux lois, mais aux circonstances. 
Quand l'Amérique luttait pour la plus juste des 
causes , celle d'un peuple échappant au joug d'un 
autre peuple, lorsqu'il s'agissait de faire entrer une 
nation nouvelle 'dans le monde, toutes les âmes s'é- 
levaient pour "atteindre à la hauteur du but de leurs 
efforts. Dans cette excitation générale , les hommes 
supérieurs couraient au devant du peuple ; et le peu- 
ple, les prenant dans ses bras, les plaçait à sa tête. 
Mais de pareils événemens sont rares. C'est sur l'al- 
lure ordinaire des choses qu'il faut juger. 

. Si des événemens passagers parviennent quelque- 
fois à combattre les passions de la démocratie, les lu- 
, mières et surtout les mœurs exercent sur ses penchans 
une influence non moins puissante, mais plus du- 
rable. On s'en aperçoit bien aux Etats-Unis. 

Bans la Nouvelle-Angleterre , où l'éducation et la 
liberté sont filles de la morale et de la religion; où 
la société, déjà ancienne et depuis long-temps assise, 
a pu se former des maximes et des habitudes, le 
peuple , en même temps qu'il échappe à toutes les 
supériorités que la richesse et la naissance ont jamais 
créées parmi les hommes , s'est habitué à respecter 
les supériorités intellectuelles, et morales, et à s'y 
soumettre - sans déplaisir. Aussi voit-on que la démo- 
4 
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cratie dans, la Nouvelle- Angleterre fait de meilleurs 
«boix que partout ailleurs. 

A mesura au contraire qu'on descend vers le 
midi, dans les États où le lien social est moins 
ancien et moins fort, où l'instruction s'est moins 
répandue! et où les principes de la morale, de la reli- 
gion et de la liberté, s» sont combinés d'une manière 
moins heureuse, on aperçoit que les talons et les 
vertus deviennent de plus en plus rares parmi les 
gouvernais. 

Lorsqu'un, pénètre enfin dans les nouveaux États 
du sud-ouest, où le corps social, 'formé d'hier, ne 
présente encore qu'une agglomération d'aventuriers 
, ou de spéculateurs , on est confondu de voir en 
quelles mains la puissance- publique est remise, et 
l'on se demande par quelle force indépendante de la 
législation et des hommes , l'État peut y croître et la 
société y prospérer. 

Il y a certaines lois dont la nature est démocra- 
tique , et qui réussissent cependant à corriger , en 
partie, ces instincts dangereux de la démocratie. 

Lorsque tous entrez dans la salle des représen- 
tant à Washington, vous vous sentes' frappé de 
l'aspect vulgaire de cette grande assemblée. L'ont 
cherche souvent en vain dans son sein un homme 
célèbre. Presque tous ses membres sont des person- 
nages obscurs, dont le nom ne fournit aucune 
image k la pensée. Ce sont » pour la plupart , des 
avocats de village , des ramroercans , ou même des 
hommes appartenant aux dernières, classes. Dans, un 
■pays où l'instruction est presque universellement 
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répandue, on dit que les repréarotans du peuple ne 
Savent pas toujours correctement écrire. 

À deux pas de là , s'ouvre la salle du sénat, dont 
l'étroite enceinte renferme une grande partie des 
* célébrités de l'Amérique. A peine y aperçoit-on rfn 
seul homme qui ne rappelle l'idée d'une illustration 
récente. Ce sont d'éloquene avocats, des généraux 
distingués, d'habiles magistrats, ou des hommes 
d'Etat connus. Toutes les paroles qui s'échappent 
dé cette assemblée feraient honneur aux plus grands 
débats parlementaires d'Europe. 

D'où vient ce bizarre contraste? Pourquoi l'éKte' 
delà nation se trouve-t-elle dans cette salle plutôt 
que dans cette autre ? Pourquoi la première assem- 
blée réunit-elle tant d'éléraens vulgaires , lorsque la 
seconde semble avoir le monopole des talens et des 
lumières? L'une et l'autre cependant émanent do 
peuple ; l'une et l'autre sont le produit du suffrage 
universel , et nulle voix , jusqu'à présent , ne s'est 
élevée en Amérique , pour soutenir que le sénat fut 
©doenri des intérêts populaires. D'où vient donc une 
si énorme différence? Je ne vois qu'nn seul fait qui 
l'explique : 1 élection qui produit la chambre des- 
représentons est directe ; celle dont le sénat émane 
est soumise à deux degrés. L'universalité des citoyen* 
nomme la législature de chaque Etat ; et la constitu- 
tion fédérale , transformant à leur tour chacune de 
ces législatures en corps électoraux, y puise les 
membres du sénat. Les sénateurs expriment donc , 
quoique indirectement, le résultat du vote universel ; 
, car la législature , qui nomme les sénateurs , n'est 
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point un corps aristocratique ou privilégié qui 
tire son droit électoral de lui-même. Elle dépend 
essentiellement de l'universalité des citoyens; elle 
est en général élue par eux tous les ans , et ils peu- 
vent toujours diriger ses choix , en la composant de 
membres nouveaux. Mais il suffit que la volonté po- 
pulaire passe à travers cette assemblée choisie , pour 
s'y élaborer , en quelque sorte , et en sortir revêtue 
de formes plus nobles et plus belles. Les hommes 
ainsi élus représentent donc toujours exactement la 
majorité de la nation qui gouverne ; mais ils ne 
représentent que les pensées élevées qui ont cours 
au milieu d'elles, les instincts généreux qui l'animent, 
et non les petites passions qui souvent l'agitent , et les . 
vices qui la déshonorent. 

Il est facile d'apercevoir dans l'avenir un moment 
où les républiques américaines seront forcées démulti- 
plier les deux degrés dans leur système électoral , sous 
peine de se prendre misérablement parmi les écueils de 
la démocratie. 

Je ne ferai pas difficulté de l'avouer ; je vois dans le 
double degré électoral le seul moyen de mettre l'usage 
de la liberté politique a la portée de toutes les classes, 
du peuple. Ceux qui espèrent faire de ce moyen l'arme 
exclusive d'un parti, et ceux qui le craignent, me parais- 
sent tomber dans une égale erreur. 
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' UM.CBNCB QU'A BXBUCBS U WtMOOUT» *M$itKURB 
SUR LES LOIS ÉLECTORALES. 



L»wr«Ud«i élection* e»pé»* l'Stat à de grande» CTiiW. — Leur finè- 



ont choisi le fécond de cet deux nunx. — VerutiliU et la loi. — 
Hpve&tto de H* milieu r de Maduion et de Jeflenon «nr ce injet. 



Quand l'élection- ne revient qu'a de longs inter- 
valles , à chaque élection l'Etat court risque d'un bon* 
leversement. 

Les partis font alors de prodigieux efforts pour se 
saisir d'une fortune qui passe si rarement à leur por- 
tée ; et le mal étant presque sait* remède pour les 
candidats qui échouent , il faut tout craindre de leur 
ambition poussée au désespoir. Si , au contraire , la 
lutte légale doit bientôt se renouveler, les vaincus 
patientent. 

Lorsque les élections se succèdent rapidement t 
leur fréquence entretient dans la société un mouve- . 
ment fébrile et maintient les affaires publiques dans 
un état de versatilité continuelle. 

Ainsi , d'un côté, il y a pour l'État chance de mal- 
aise; âe l'autre, chance de révolution. : te premier 
syfi*£sne nuit * la bonté du gouvernement; le second 
menace son existence. 

Les Américains ont mieux aimé s'exposer au pre- 
mier mal qu'au second. Bn cela ,. ils se sont dirigés 
par instinct bien ohis que par raisonnement, la 
4' 
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démocratie poussant le goût de la variété jusqu'à la 
passion. 

11 en résulté une mutabilité singulière dans la légis- 
lation. 

Beaucoup d'Américains considèrent l'instabilité de 
leurs, lois comme la conséquence nécessaire d'un sys- 
tème dont les effets généraux sont utiles. Mais il n'est 
personne , je crois , aux États-Unis ,. qui prétende nier 
que cette instabilité existe , ou qui ne la regarde pas 
comme un grand mal, 

Hâmikon , après avoir démontré l'utilité d'un pou- 
voir qui pût empêcher ou-du moins retarder la pro- 
mulgation des mauvaises lois, ajoute : « On nie 
«-répondra peut-être que le pouvoir de prévenir de 
« mauvaises lois implique le pouvoir de prévenir les 
« bonnes. Cette objection ne saurait satisfaire ceux 
« qui ont été à même d'examiner tous les maux qui 
« découlent pour nous de l'inconstance et de la mu- 
«■tabilité de la loi. L'instabilité législative est la plus 
« grande tache qu'on puisse signaler dans nos institu- 
« dons. » Formsthe greatest blemisk in the cha- 
raeter andgentus ofourgovernment*(Federalist., 
n' 7 3.) 

« La facilité qu'on trouve a changer les 'lois, dit 
« Madisson , et l'excès qu'on peut faire du pouvoir 
« législatif, me paraissent les maladies les plus dan- 
gereuses auxquelles notre gouvernement soit ex- 
« posé. » ( Federalist., n° 62.) 

Jefierson lui-même, le plus grand démocrate qui 
soit eucore-sorti du sein de la démocratie américaine , 
a signalé les mêmes péril». 
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« L'instabilité de nos lois est réellement Un înetfri* 
« dénient très'grave , dit-il . Je pense que n«ms aurions 
■ dû y pourvoir en décidant qu'il y aurait toujoufS'titt 
« intervalle d'une année entre la présentation d'une 
« loi et le vote définitif. Elle serait ensuite discutée 
h et votée, sans qu'on pût y changer un mot, et 
« si les circonstances semblaient exiger une plus 
« prompte résolution , la proposition ne pourrait 
* être adoptée à la simple majorité , mais à h ibajo» 
h rite des deux tiers de l'une et l'autre chambre (i). » 



DES FOHCTIOHHAIEBS PUBLICS SOU* I> BMPIIUi 
DE LA DEMOCRATIE AMÉRICAINE. 



Simplicité des fonctionnaires américains. — Absence de costume. — < 
Tons tes fonction na ires sont payés. — Conséquence politique de 
M bit. — En Amérique fi 0> a ptl de carrière pttbliqQel. -* Cl 
qui en résulte, 



Les fonctionnaires publics , aux États-Unis , res- 
tent confondus au milieu de la foule des citoyens} 
ils n'ont ni palais , ni gardes, ni costumes d'apparat. 
Cette simplicité des gouvernans ne tient pas seule- 
ment k un tour particulier de l'esprit américain ■ 
mais aux principes fondamentaux de 1» société. 

Aux yeux de la démocratie , le gouvernement n'est 
pas un bien , c'est un mal nécessaire. 11 faut aocorder. 

(1) Lettré k iHuillssarr', <Io ao décembre 1787 , traduction de 
M. Conseil. 
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aux fonctionnaires un certain pouvoir; car, sans ce 
pouvoir, à quoi serviraient>-ils ? Mais les apparences 
extérieures du pouvoir ne sont point indispensables 
a la marche des affaires; elles blessent inutilement 
la vue du public. 

Les fonctionnaires eux-mêmes sentent parfaite- 
ment qu'ils n'ont obtenu le droit de se placer au- 
dessus des autres par leur puissance, que sous la 
condition de descendre au niveau de tous par leurs 



Je ne saurais rien imaginer de plus uni dans ses 
façons d'agir , de plus accessible à tous , de plus at- 
tentif aux demandes, et de plus civil dans ses ré- 
ponses , qu'un homme public aux Etats-Unis. 

J'aime cette allure naturelle du gouvernement de 
la démocratie ; dans cette force intérieure qui s'atta- 
che a la fonction plus qu'au fonctionnaire , à l'homme 
plus qu'aux signes extérieurs dé la puissance , j'aper- 
çois quelque chose de viril que j'admire. 

Quant à l'influence que peuvent exercer les cos- 
tumes, je crois qu'on s'exagère beaucoup l'impor- 
tance qu'ils doivent avoir dans un siècle comme le 
nôtre. Je n'ai point remarqué qu'en Amérique, le 
fonctionnaire , dans l'exercice de son pouvoir , fût 
accueilli avec moins d'égards et de respects , pour en 
être réduit a son seul mérite. 

D'une autre part, je doute fort qu'un vêtement 
particulier porte lés hommes publics à se respecter 
eux-mêmes, quand ils ne sont, pas naturellement 
disposés à le faire ; cai je ne saurais croire qu'ils 
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aient plus d'égards pour leur habit que pour leur 
personne. 

Quand je vois , parmi nous , certains magistrats 
brusquer les partis ou leur adresser des bous mots, 
lever les épaules aux moyens de la défense , et sou- 
rire avec complaisance à rémunération des charges, 
je voudrais qu'on essayât de leur ôter leur robe, 
afin de découvrir si, se trouvant vêtus comme les 
simples citoyens, cela ne les rappellerait pas à la di- 
gnité naturelle de l'espèce humaine. 

Ceci découle plus naturellement encore que ce 
qui précède des principes démocratiques. Une dé- 
mocratie peut environner de pompe ses magistrats 
et les couvrir de soie et d'or sans attaquer directe- 
ment le principe de son existence. De pareils privi- 
lèges sont passagers ; ils tiennent à la place, et non 
à l'homme. Mais établir des fonctions gratuites , c'est ' 
créer une classe de fonctionnaires riches et indépen- 
dans ; c'est former le noyau d'une aristocratie. Si le 
peuple conserve encore le droit du choix , l'exercice 
de ce droit a donc des bornes nécessaires. 

Quand on voit une république démocratique 
rendre gratuites les fonctions rétribuées, je croîs 
qu'on peut en conclure qu'elle marche vers la mo- 
narchie. Et quand ,uue monarchie commence à rétri- 
buer les fonctions gratuites , c'est la marque assurée 
qu'on s'avance vers un état despotique ou vers un 
état républicain. 

La substitution des fonctions salariées aux fonc- 
tions gratuites me semble donc à elle toute seule 
constituer une véritable révolution. 
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Je regarde comme un des signas les plus visibles 
de l'empire absolu qu'exerce la démocratie en Amé- 
rique l'absence complète des fonction» gratuites. Les 
services rendus au public, quels qu'ils soient, s'y 
pavent; aussi chacun a-t-il , non pas seulement le 
droit, mais la possibilité de les rendre. 

Si , dans les États démocratiques , tous les citoyens 
peuvent obtenir les emplois, tous ne sont pas tentés 
de les briguer. Ce ne sont pas les conditions de la 
candidature, mais le nombre et la capacité des 
candidats, qui souvent limitent le choix des élec- 
teurs. 

Chez les peuples où le principe de l'élection s'étend 
a tout, il n'y a pas, à proprement parler, de carrière 
publique. Les hommes n'arrivent en quelque sorte 
. aux fonction* que par hasard, et ils n'ont aucune 
assurance de s'y maintenir. Cela est vrai surtout lors- 
que les élections sont annuelles. H en résulte que , 
dans les temps de calme, les fonctions publiques of- 
frent peu d'appât a l'ambition. Aux Etats-Unis, ce 
sont les gens modérés dans leurs désirs , qui s'enga- 
gent au milieu des détours de la politique. Les grands 
talons et les grandes passions s'écartent en général 
du pouvoir, afin de poursuivre la richesse; et il ar- 
rive souvent qu'on ne se oharge.de diriger la fortune 
de l'État que quand on se sent peu capable de con- 
duire ses propres affaires . 

C'est à ces causes, autant qu'au mauvais choix de 
. ht démocratie , qu'il faut attribuer le grandi nombre 
d'hommes vulgaires qui occupent les fonctions pu- 
bliques. Aux États-Unis , je ne sais si le. peuple eboè- 
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•irait les hommes ■ supérieurs qui brigueraient sa* 
suffi-âges; mais il est certain que ceux-ci ne les bri- 
guent pas. 



DE L'ARBITRAIRE DES MAGISTRATS ( I ) SOUS l'bMFIRB 
DE LA DÉMOCRATIE AMÉRICAINE. 



Pourquoi l'arbitraire de» magistrats est plus grand ions les monar- 
chies absolues et dans les répuhliqnes démocratiques que dans le» ' 
monarchie» tempérées. — Arbitraire des magistrats (Uns la Koa- 
Telle- Angleterre. 



Il y a deux espèces de gouvernemeos, aous les» 
quels il se mêle beaucoup d'arbitraire à l'action des 
magistrats ; il en est ainsi sous le gouvernement ab- 
solu d'un seul et sous le gouvernement de la démo- 
cratie. 

Ce même effet provient de causes presque ana- 
logues : 

Dans les Etats despotiques, le sort de personne 
n'est assuré, pas plus celui des fonctionnaires publics 
que celui de» simples particuliers. Le souverain, te- 
nant toujours dans sa main la vie, la fortune, et quel- 
quefois l'honneur des hommes qu'il emploie, pense 
n'avoir rien à craindre d'eux, et il leur laisse une 



(i) J'entends ici le mot maghlrais dans son acception la plus éten- 
due : je rapplique à tons cetu qui sont chargés de faire exécuter le» 
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grande liberté d'action, parce qu'il se croit assuré 
qu'ils n'en abuseront jamais contre lui. 

Dans les Etats despotiques, le souverain est si 
amoureux de son pouvoir, qu'il craint la gêne de 
ses propres règles ; et il aime à voir ses agens aller à 
peu près au hasard , afin d'être sûr de ne jamais 
rencontrer en eux une tendance contraire à ses 
désirs. 

Dans les démocraties, la majorité pouvant chaque 
année enlever le pouvoir des mains auxquelles elle 
l'a confié, ne craint point non plus qu'on en abuse 
contre elle. 

Maîtresse de faire connaître à chaque instant ses 
volontés aux gouvernans, elle aime mieux les aban- 
donner à leurs propres efforts, que de les enchaîner 
à une règle invariable, qui, en les bornant, la bor- 
nerait en quelque sorte elle-même. 

On découvre même, en y regardant de près, que, 
sous l'empire de la démocratie, l'arbitraire du ma- 
gistrat doit être plus grand encore que dans les Etats 
despotiques. 

Dans ces Etats, le souverain peut punir en un mo- 
ment toutes les fautes qu'il aperçoit ; mais il ne 
saurait se flatter d'apercevoir toutes les fautes qu'il 
devrait punir. Dans les démocraties , au contraire, le 
souverain, en même temps qu'il est tout-puissant, est 
partout à la- fois. Aussi voit-on que les fonctionnaires 
américains sont bien plus libres dans le cercle d'ac- 
tion que la loi leur trace, qu'aucun fonctionnaire 
d'Europe. Souvent on se borne à leur, montrer le but 
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vers lequel ils doivent tendre , les laissant maîtres de 
choisir les moyens. 

Dans la Nouvelle-Angleterre, par exemple , on s'en 
rapporte aux select-men de chaque commune du soin 
de former la liste de jury ; la seule règle qu'on leur 
trace est celle-ci : ils doivent choisir les jurés parmi 
les citoyens qui jouissent des droits électoraux et qui 
ontune bonne. réputation (i). 

En France , nous croirions la vie et la liberté des 
hommes en péril, si nous confiions à un fonction- 
naire , quel qu'il soit , l'exercice d'un droit aussi re- 
doutable. 

Dan» la Nouvelle-Angleterre , ces mêmes magistrats 
peuvent faire afficher dans les cabarets le nom des 
ivrognes et empêcher sous peipe d'amende les habi- 
teras de leur fournir du vin (-2). 

Un pareil pouvoir censorial révolterait le peuple 
dans la monarchie la plus absolue; ici, pourtant, on 
s'y soumet sans peine. 

Nulle part la loi n'a laissé une plus grande part à 



(i) Voyec loi du 37 février i8i3. Collection générale des lois du 
Massachusetts, vol. a, p. 3ai. Un doit dire qu'ensuite Ici jurés sont 
lires au sort sur les lûtes. 

(a) Loi du a8 février 1787. Voyez Collection générale de* lois du 
Massachusetts, vol. 1, p. 3o3. 

Voici le texte 1 

• Les select-meu de chaque commune feront afficher dans les bou 

■ tiques des caharetiers , aubergistes et détaillant, une listes des per- 

• sonnes réputées ivrognes, joueurs , et qui ont l'habitude de perdre 

• leur, temps et leur fortune dans cet maisons : et le maître detdites 
«maisons qui, après cet avertissement, aura souffert que ladites 

■ personnes boivent et jouent dans sa demeure , on lent aura vendu 

• A«i liqueurs spiritneuses , sera condamné i l'amende. • 
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l'arbitraire que dans les républiques démocratiques , 
parce que l'arbitraire n'y paraît point a craindre. 
On peut même dire que le magistrat y devient 
plus libre, à mesure que le droit électoral descend 
plus bas et que le temps de la magistrature est plus 
limité. 

De la: Tient qu'il est difficile de faire passer une 
république démocratique à l'état de monarchie. Le 
magistrat , en cessant d'être électif , y garde d'ordinaire 
les droits et y conserve les usages du magistrat élu. On 
arrive alors au despotisme. 

Ce n'est que dans les monarchies tempérée» qW 
la loi, en même temps qu'elle trace un cercle d'action 
autour des fonctionnaires publics , prend encore le soin 
de les y guider a chaque pas. La cause de ce fait est fa- 
cile à dire. * 

Dans les monarchies tempérées, le pouvoir se 
trouve divisé entre le peuple et le prince. L'un et 
l'autre ont intérêt à ce que la position du magistrat 
«oh stable. 

Le prince ne veut pas remettre le sort des fonc- 
tionnaires dans les mains du peuple , de peur que 
ceus-ei ne trahissent son autorité ; de son côté , le 
peuple craint que les magistrats, placés dans la dé- 
pendance absolue du prince , ne servent à opprimer 
la liberté ; on ne les fait donc dépendre eu quelque 
sorte de personne. 

La même cause qui porte le prince et le peuple à> 
' rendre le fonctionnaire- indépendant , les porte à cher- 
cher des garanties contre les abus de son indépen- 
dance, afin qu'il ne la tourne pas contre l'autorité 
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de l'un ou la liberté de l'autre. Tous deux i'aooor» 
dent donc sur la nécessité de tracer d'avance au fonc- 
tionnaire public une ligne de conduite, et trouvent 
leur intérêt à lui imposer djes règles dont il lui soit 
impossible de s'écarter. 



INSTABILITÉ ADMINISTRATIVE AUX ETAfS-VND. 



En Amérique , tes actes de la société laissent souvent mains .le traces 
que le* lotions d'une famille. — Journaux Seuls monnmens histo- 
riques. — Comment l'extrême instabilité administrative nuit à 
l'art de gouverner. 



Les honmips ne faisant que passer un instant au 
pouvoir, pour aller ensuite se perdre dans une foule 
qui , elle-même, change chaque jour de face, il eu 
résulte que les actes de la société , en Amérique , 
laissent souvent moins de traces que les actions d'une . 
simple famille. L'administration publique y est en ■ 
quelque sorte orale et traditionnelle. On n'y écrit 
point, ou ce qui est écrit s'envole au moindre vent 
comme les feuilles de la Sibylle, et disparait sans 
retour. 

Les seuls inonumcns historiques des États-Unis 
sont les journaux. Si un numéro vient à manquer , 
la chaîne des temps est comme brisée; le présent et 
le passé ne se rejoignent plus. Je ne doute point que , 
dms cinquante ans, il ne soit plus dilHçile de réunir 
des documens authentiques sur les détails de l'esis- 
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tence sociale des Américains de nos jours , que sur 
l'administration des Français au moyen - âge ; et si 
une invasion de Barbares venait à surprendre les 
Etats-Unis , il faudrait , pour savoir quelque chose du 
peuple qui les habite , recourir à l'histoire des autres 
nations. 

L'instabilité administrative a commencé par péné- 
trer dans les habitudes ; je pourrais presque dire 
qu'aujourd'hui chacun a fini par en contracter le 
goût. Nul ne s'inquiète de ce qu'on a fait avant lui. 
Ou n'adopte point de méthode ; on ne compose point 
de collection , on ne réunit pas de documens , lors 
même qu'il serait aisé de le faire. Quand par hasard 
on les possède, on n'y tient guère. J'ai dans mes pa- 
piers des pièces originales qui m'ont été données dans 
des administrations publiques pour répondre à quel- 
ques-unes de mes questions. En Amérique , la société 
semble vivre au jour le jour , comme une armée en 
campagne. Cependant , l'art d'administrer est à coup 
• sûr une science ; et toutes les sciences , pour faire 
des progrès, ont besoin de lier ensemble les décou- 
vertes des différentes générations , à mesure qu'elles 
se succèdent. Un homme , dans le court espace de 
la vie , remarque un fait ; un autre conçoit une idée ; 
celui-ci invente un moyen; celui-là trouve une for- 
mule ; l'humanité recueille en passant des fruits divers 
de l'expérience individuelle , et forme les sciences. 
Il est très-diflicile que les administrateurs américains 
apprennent rien les uns des autres. Ainsi, ils appor- 
tent à la conduite de la société les lumières qu'ils 
trouvent répandues dans son sein , et non des cou - 
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naissances qui leur soient propres. La démocratie, 
poussée dans ses dernières limites, nuit donc an pro- 
grès de l'art de gouverner. Sous ce rapport , elle con- 
vient mieux a un peuple dont l'éducation admirùV 
tftttive est déjà faite-, qu'à un peuple novice dans 
l'expérience des aflàires. ' 

Ceci , du reste , ne se rapporte point uniquement 
h la science administrative. Le gouvernement démo- 
cratique , qui se fonde sur une idée si simple et si 
naturelle', suppose toujours cependant l'existence d'une 
société très-civilisée et très-savante (i). D'abord, on 
le croirait contemporain des premiers âges du monde ; 
en y regardant de près, on découvre aisément qu'il 
n'a dû venir que le dernier. 



DES CHARGES PTJBUQCES SOUS L EMPIRE DE LA 
D^HCfCRATIE AMÉRICAINE. 



l>»ns tontes les société» , les citoyens te divisent eu ou certain nom 
bie de classes. — Instinct qu'apporte chacune de cet claires dam la 
direction des finances de l'État. — Pourquoi les dépenses publi- 
ques doivent tendre à croître quand le penple gouverne. — Ce qui 
rend les profusions^de la démocratie Tnoin* 1 à craindre en Amé- 
• tique, —r Emploi des denierj pnbjici tons la démocratie. 

Le' gouvernement de la démocratie est-il écono- 

(0 11 est inutile de dire que je parle ici du gouvernement démo- 
cratique appliqué à un peuple et non « nue petite tribu' 

#; - • : .3 
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miquef 11 faut d'abord savoir à quoi nous entendons 
1* comparer. ■'•%'■ 

La question serait, facile à résoudre si l'on voulait 
établir un parallèle entre une république démocra- 
tique et une monarchie absolue. On trouverait que 
les dépenses publiques dans la première sont plus 
considérables que dans la secondé. Mais il en est 
ainsi pour tous les États libres , comparés à ceux quj * 
ne le sont pas. H est certain que le despotisme ruine 
les hommes en les empêchant de produire , plus qu'en 
leur enlevant les fruits de la production; H tarit la 
source des richesses, et respecte souvent la richesse 
acquise. La liberté, au contraire^, enfênte mille fois 
plus de biens qu'elle n'en détruit, et chez les nations 
gui la connaissent les ressources du peuple, croissent 
toujours plus vite que lès impôts. 

Ce qui m'importe en ce moment est de comparer 
entre eux les peuples libres , et, parmi ces derj^ers, 
de constater quelle influence c*eree la démocratie 
sur les finances de l'Etat., ■ 

Les' sociétés, ainsi que les corps organisés, suivent 
dans leur formation certaines règle.» Axes dont, elles 
.ne sauraient s'écarter. Elles'sont composéçs de cer- 
tains élémens qu'on retrouve partout et dans tous" 
les temps. ■ t ' ■ » 

Il sera toujours facile de'chviser idéalement chaque 
peuple eu trois classes. ♦ - 

La première classe se composera des riches. La se- 
conde comprendra ceux qui , sans être riches , vivent 
au milieu de l'avance de toutes* choses. Dans la troi- 
sième seront renfermes ceux qui n'ont quej peu ou 
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point de propriété, et qui vivent partieuhèremeut du 
travail que l«ur fournissent les deux premières. 

Les individus renfermés dans ces différentes ca- 
tégories peuvent être plus ou moins nombreux 
suivant l'état social ; mais vous ne sauriez faire que ■ 
ces catégories n'existant pas. ' 

D est évident que chacune de ces classes apportera 
dans le maniement *dfcs finances de l'État certains 
instincts qrii lui seront propres.* 

Supposez que la première seule fasse les lois : il 
est probable qu'elle se préoccupera assez peu d'éco- 
nomiser les deniers publies, parce qu'un impôt, qui 
'vient à frapper une fortuné considérable, n'enlève 
que du superflu et produit on effet peu sensible. 

Admettez, au contraire, que ce soient les classes 
moyennes qui seules fassent la loi. On peut compter 
qu'elles ne prodigueront j>as les impôts , parce qu'il 
n'y aj rien de si désastreux qu'une grosse taxe venant 
h frapper une petite fortune. 

Le gouvernement des classes moyennes me semble 
dewtâc être parmi les gou vernemens libres , je ne dirai " 
pas le pfus éclafré , ni surtout le plus généreux , mais 
le plus économique. 

J» suppose maintenant que la dernière classe soit 
exclusivement chargée de faire la ■loi''; je vois bien 
des chances pour que les charges publiques augmen- 
tent au_lien de décroître , et ceci pour deux raisons ; 
La plus grande partie de ceux qui votent alors Ut 
loi n'ayant aucune propriété imposable, tout l'ar- 
gent qu'on dépense dans l'intérêt d» la société semble 
ne pouvoir que leur profiter , sans jamais leur nuire; 



=dby Google 



68 DE Î.A DÉMOCRATIE EN AXililQliE. 

et ceux qui ont quelque peu de propriété trouvent 
aisément les moyens d'asseoir l'impôt .de manière 
qu'il ne frappe que sur les riches et ne profite qu'aux 
pauvres ; chose que les rich s ne sauraient faire de 
leur côté , lorsqu'ils sont maîtres du gouvernement. 

Les pays ou les pauvres (inséraient exclusivement 
chargés de faire la loi ' ne pourraient donc espérer 
une grande "économie dans lesxlépenses publiques : 
ces dépenses seront toujours considérables, «oit 
parce que les impôts ne peuvent atteindre ceux qui 
les votent, soif parce qu'il» senfctassis fie manière. à 
ne pas les atteindre. En d'autres.' ternies', Je gouver- 
nement de la démocratie est le «en! où celui qui vote- 
l'impôt puisse échappera, l'obligation dé le payer. 

En vain objectera- fr-on -que l'intérêt bien entendu 
du peuple est de ménager la 'fortune des riches, 
parce qu'il ne tarderait -pas a se- ressentir de la gêne 
qu'il ferait naître. Mais llntéVêt des rois n'est-fl-nas 
aussi de rendre leurs %ujets heureux;, et celui .des 
nobles de savoir ouvrir -a propos Jeure rangs? Si 
. l'intérêt éloigné pouvait prévaloir sar les . pa ga n n 's 
et les besoins du moment, il. n'y aunait 'jamais eu de 
souverains tyranniques ni d'aristocratie exclusive. 

L'on m'arrête encore en disïtat: Qui a'jamais ima- 
giné de charger les pauvres de faire seuls la loi ?*Qui ? 



(i) On comprend bien que le mot pauvn a ici, comité dans le 
reste du chapitre . un tens relatif , et non «ne ngnln cation absolue. 
Les pauvres d'Amérique , comparés à cens d'Europe , -pourraient itè- 
rent paraître de* riche» : on a pourtant raison de les nommer dei 
pauvres, quand on Ici oppose ■ ceux de leurs concitoyens qui epnt 
plu» riches qu'eu. 
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Obi qui ont établi le vote universel. Est-ce la ma- 
jorité ou la minorité qui fait la loi? La majorité sans 
doute ; et si je prouve que les pauvres composent 
toujours la majorité, n'aurais-je. pas raison d'ajouter 
que dans* les pays où ils sont appelés à voter les pau- 
vres font seuls la loi? 

Oc, jl est certain que jusqu'ici , chez toutes les na- 
tions du monde „ le plus grand nombre a toujours. été 
composé de ceux qnj. n'avaient point de propriété, 
on de .ceux dent 4a propriété était trop restreinte 
pour qqjiis pussent vivre dans l'aisance sans tra- 
vailler. Le. vftte universel tjqpne donc réellement le . 
gouvernement 4 e l a société aux pauvres. 

_ L'mfluendf fikheusa que peut quelquefois exercer 
le pouvoir populaire suc les finances de l'État se fît 
Bien voir, dans certaines républiques démocratiques 
de l'antiquité , où. le. trésor public s'épuisait à secourir 
les citoyens indigens , ou h donner des jeux et des 
«pectacles au peuple. 

11 Afr'vraH^e dire que le système représentatif était 
à peu près inconnu à ï antiquité. De nos jours, les 
passions populaires se pipdnisent plus difficilement 
dans les affaires publiques ; on peut, compter cepen- 
dant qu'à, la jengue, le mandataire finira toujours 
par se conformer à l'esprit de sas commettons et par 
faire prévaloir leun penohans aussi bien que Ienif 
intérêts. 

Les profusions de la démocratie sont du reste 
moins a craindre à proportion que. le peuple devient 
-ptopriétaire., parce qu'alors, d'une part, "le peuple 
a iiioiris besoin àe l'argent des riches, ep que, de 



l'autre, il rencontre pins de difficultés a ne pM se- 
frapper lui-même en établissant l'impôt. Sous ci' 
rapport, le vote universel serait moips dangereux en 
France qu'en Angleterre, où presque toute- la pro- 
priété imposable est réunie en quelques mains. 
L'Amérique , où la grande majorité des citoyens pos- 
sède, se trouve dans une situation plu» favorable 
que la France. ■' 

Il est d'autres cause» encore qui peuvent élever la* 
somme des dépenses publiques Ja»** 1*8 démocratie». 
Lorsque l'aristocratie gouvernables harames qui 
f conduisent les ajfaires de l'État échappent par knir 
position même à tons les besoins; contens de leur 
sort, ils demandent surtout à. la «ôciét&de la puis- 
sance et de la gloire j et, placés au-dessus cte la roulé 
obscure des citoyens, .ils n'anarçoivent pas -toujours 
clairement comment le bien-être général doit con- 
courir à leur propre grandeur. Ce n'est jpas .qu'ils 
voient sans pitié les souffrances du pauvre ; mais ils- 
ne sauraient ressentir ses. misères comm^s'ilsles par- 
tageaient eux-mêmes ; pourvu que le peuple semblé 
s'accommoder de sa fortune,, ils se tiennent donc 
pour satisfaits et n'attendent rien de plus du gouver> 
nemeut. L'aristocratie songe à maintenir .plus qu'a 
• perfectionner. , , - j 

.. Quand, au contraire, la puissance publique est 
entre les mains du peuple ^'le souverain cherche par- 
tout le mieux, parce .qu'il se sent mal. L'esprit d'a- 
mélioration s'étend alors à mille objets divers : 3 
descend a des détails ànfinis, .et sûçtout'.il s'applitpte 
a des espèces 3'amékoratiou» qli'tùi né "saurait ob- 
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tenir qu'sn payant; car il s'agit de* rendre meilleur» 
la condition du pauvre qui ne peut s'aider lui-même. 

Il existe de plus dans les sociétés démocratiques 
unejagitation sans but précis; il y règne une sorte 
de fièvre permanente qui se tourne en innovations 
de tout genre, et les innovations sont presque tou- 
jours coûteuses. 

Dans les monarchies et dans les aristocraties , les 
ambitieux flattent le 'goût naturel qui porte le sou- 
verain vers la renommée et vers le pouvoir , et le 
poussent souvent ainsi à 'de grandes dépenses. 

Dans les démocraties, où lé souverain estnécess> 
•teux, on ne peut guère acquérir sa bienveillance 
qu'eil accHïbsant son bien-être; ce qui ne peut pres- 
que jamais'se faire qu'avec de l'argent. 
1 ' *De plus, quand le peuple commence' lui-même à 
réfléchir sur sa position, il lui naît une foule de be- 
soins squHl n'avait pas, .ressentis 'd'abord et qu'où ne 
agut •satisfaire qu'en recourant aux ressources de 
ÎEtat. De la -vient qu'en' général les charges publi- 
que» "semblent «'accroître avec la civilisation t et qu'on 
ve* les impôts s'élever à mesure que les lumières 
s'étendent.' • 

Uçst enfin une dernière cause qui rend souvent le 
gouvernement démocratique plus eher qu'un autre. 
Quelquefois la démocratie veut mettre de l'économie 
dans ses dépenses, mais elle ne peut y parvenir, parce 
qu'elle n'a pas l'art d'être économe. 

Comme elle change fréquemment de vue et plus 
fréquemment encore d'avens,- il arrive que ses "entre- 
prises sont mal cdHduitea-ou retient inachevées : dans 
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le premier cas, l'État fait des dépenses dispropor- 
tionnées à la grandeur du but qu'il veut atteindre ; 
dans le second, il fait des dépense» improductives. 



DES INSTINCTS DE LA DÉMOCRATIE AMERICAINE . 
DANS LA FIXATION DU TRAITEMENT DES FONC- 
TIONNAIRES. 



Dam les démocraties , cenx qui instituent les grands traite m nus n'uni 
pas de chance d'en profiter. — Tendance.de la Acnjoeratit: anaéli-'* 
Caine à élever le traitement des fonctionnaires secondaires et à 
baisse* celai des principaux. — Pourquoi il en est ainsi. — Tableau 
comparatif AU traitement des fonctionnaires publics, aux États-Unis 
et en France. ■.. a» 



Il y a une grande raison qui porte, eu général, les 
démocraties à économiser sur les traitemens djp 
fonctionnaires publics. 

Dans les démocraties, ceux qui instituent. Ifts trai» 
temens étant en très-grand nombre .ont tres-peut de 
chances d'arriver .jamais à les touches. 

Dans les aristocraties, au contraire,, ceux qui insti- 
tuent les grand-! traitemens .ont presque toujours 
le vague espoir d'en profiter. Ce sont des capitaux 
qu'ils se créent pour eux-jrnèrnes, où tout - au moins 
des ressources qu'ils préparent à leurs enfans. 

H faut avoifer pourtant que la démocratie ne se 
montre très-parcimonieuse .«ju 'envers ses -principaux 
ftgens. * • . ' ■ ' v 
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Eti' Amérique , les fonctionnaires d'un ordre sécon- 
dflire sont plus payés qu'ailleurs ; mais les hauts fonc- 
tionnaires le sont beaucoup moins. 
'Ces effets contraires sont produits par la même 
cause : le peuple, dans les deux cas, fixe le salaire 
des fofictionaijJE&s publics; il pense k- ses propres 
besoins 1 , et cette compaçaison l'éclairé. Comme il vit 
lui - mime dans une grande aisance , il lui semble 
naturel que ceux dont il se sert la partagent (i). Mais 
quavd il en arrive à fixer le sort des grands officiers de 
l'État , sa règle lui échappe , et il ne procède plus qu'au 
éiajbrd. 

Le pauvre ne se fait, pasune idée distincte dès be- 
soins que peuvent ressentir les.cksseâ supérieures de 
la société. Ce qui paraîtrait une" sOmme modique a un 
riche lui jparaft une somme prodigieuse , à lui qui se 
contente du nécessaire ; et il estime que le gouverneur. 
de l'Etat, pourvu de>ses* deux mille écus , doit encore 
se trouves heuteux et "exciter l'envie (a),. 

Que si vous entreprenez de lui faire entendre que 

le représentant d'une grande nationMoit paraître avec 

une certainejsplendeur aux^veux des étrangers, A vous 

. comprendra tout. d'abord ; mais* lorsque , Tenant .à 

(i) L'allante dïns laquelle visent les fonctionnaires secondaire» 
an Ét»t»-l!np tient encore a une autre' cause : celle-ci est étranger* 
au instinct* genéray de la démocratie i toute espèce de carrièM 
privée est fort' productive : 1 JÎtat ne trouverait pas de fonctionnaires 
lecondairei ,'ïil ne'eonseu(jut ailes bien pdfer. Il est donc dans- la 
positlon-dfcuue entreprise commerciale, obligée, .gnels que soient tel 

•tniqMS, de soutenir ane^oncurrence onéreuse. 

it de TOhio, qnf compto an million d'iffcbitini , ne donna 

,w» dollar* de aalatre on 6,5o4 franc*. 
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penser il sa simple demeure et *ux modeste* fruits de 
son pénible labeur, il songera à tout ce qu'il pourrait 
exécuter lui-même arec ce même salaire que vous 
jugez insuffisant ( il se trouvera surpris et comme-tf- 
fravé à là v«« de tant de richesses. 

Ajoutez a cela que le fonctionnai*» 'Secondaire ett 
presque au niveau du peuple , tandis que l'autre le 
domine. Le premier petit donc encore exciter son 
intérêt ; mais l'autre commence fa faire nafcre Son 
envie. 

Ceci se voit bien clairement aux États-Unis , où 
les salaires semblent en quelque sorte décrotta à* 
mesure que le pouvoir des fonctionnaires est plus 
grand (1). ■ ' 



(0 Pour rendra celte vérité setaible au}' yeux , il 8oÇt*d>iaminer 
ltfc traltemenj'de quelques- iTus des,.ageni du gonyernSinént fédéral . 
J'ai »■ devoir pincer en regard le lafeire-attachétn France an» foi»; 
tione analogues, a tri que la compajaiion achève d'éclairer U lecVur. 



ÉTATS HAIS. * ■ 

m»HTÉai va* riSi»cM* ( treaf nry 
. département): , 

L'haluier (messenger). . . 3,734 
Ile commb *î inoins payé' 5 4 ao 
Le commb le plus payé. . 8,67. 
Le secrétaire général (chief ixinimm 

ettcfc) . ... i ..... . to,84o, Le ministre. 

' *- *o Le chef do guMvetxn 

ment (1« Vol) 



FRANCE. 

(itàafl dm riMVcej 

Huissier do minutie. ■ i,5oo 

Lecom. letnoinsptyé.t,oool 1,800 

1. le-pliw payé! 3|>Dôi 3,8oO ■ 

Le secrétaire général. * 20,000 . 



I,swiht.(»eieretaryilf state). U,5v> I 
Le ekéf do. ^aaTeraeraent 

(le président). . , . . . iî 
, J'dipeBt-étfeeeturtdeprendreponrawjmtdecoiBparaiaoriMB rmim 
En France, «à les iut tineU dém^Mtiquei pénétrent Joatfkt Jean dt.- 
»«ntegedaMkpo«viru*imMt,nB»p«rfr.itdfljàiuien>rte tendance qui 
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Sotis l'empire de l'aristocratie , il «mw au contraire 
que les hauts fonctionnaires reçoivent de très " grands 
écnolumens , tandis que les petits ont souvent a péipe 
de,.qugi vivre. Il est facile de trouver la raison dfl-eft 
lait dans des causés analogues à celles que nous aven» 
indiquées plus haut., * 

■ Si. la démocratie ne conçoit pas les plaisirs du 
riche on lgs envie, de'son côté, l'aristocratie ne 
comprend point les misères du pauvre , ou plutôt 
elle les ignore. Le pauvre n'est.point, à proprement 
parler, le semblable du riche;, c'est 'un être d'une au- 
tre espèce-. L'aristdfcratie s'inquiète dohe assez peu 
du sort de' tes agens inférieurs: Elle ne hausse leurs 
salaires que, quand ils. refusent -de la servir & trbp 
bas prix. . 

S'esta, tendance parcimonieuse delà démocratie 
envers les principaux fortcddlmaires ,' qui lui a fait 
attribuer de' grands pehehans économiques qu'elle 
■ n'a pas. , 

ïl est vrai que la démocratie donne a pfline de quoi 
vivie bonnêwmVntfa ceux qui la gouvernent. Mais elle 
dépense des ^sommes énprmes* pour secourir léî bè- 
soina., ou.%cmtAr. les jouissances du peuple (i). Voila 



les grands . Ainsi le ministre des finances , Çui , en lS34 . reçoit Eo,Mofr.< 
en recevait iSo,boo sous l'empire ; les directeurs généraux des finances, 
qui e> récoltent »o,ooo,*n recevaient «lors 5o,oob. 

(i) Voyez, entre autres, dans les Iradfdts américains, ce qu'il en 
coûte pour l'eattctien de» indigent et yfmf l' instruction gçttùt». 

En iSS i , on a dépensé dans l'Etat de New-York , pour 1* soutien îm 
indigent, la sQinme de i^op^iao jEianÇf. . ■ 

Et 1» loanj consacrée Ji ïiaty actioit. fabist— «it t j rtwst J j ttOmm >' 
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un emploi meilleur du produit de l'impôt, non une 

économie. 

En général , la démocratie donne peu aux gouverH 
jnans et beaucoup aux gouvernés. Le contraire ^e. voit 
dans les aristocraties où l'argent de l'Etat prnfite sur- 
tout à la classe qui mène les affaires. , 

DIFFICULTE DE DISCERNER LES CAUSES QUf PORTENT 
LE GOUVERNEMENT, AMERICAIN A L ÉCONOMIE. 

Celui qui recherche dans lus faits l'influence réelle 
qu'exercent les lois sur le sort de l'humanité, est ex- 
posé à de grandes méprises; car-il n'y a rien de*si 
difficile à apprécier qu!un feit. 

Un peuple est naturellement léger et enthatisiaste ; 
un autre réfléchi et calculateur. Ceci tient à sa consti-" 
tution physique elle-même , ou à des causes éloignées 
que j'ignore. 

On voit des peuples quj aiment 4a représentation , 
le. bmit et la joie , et qui ne regretienrpas un million 
dépensé en fumée. ' ., . * 

. On en voit d'autres qui n'e prisent «guéMag plaisirs so- 
litaires, et qui semblent honteux de paraître contens. 

Dans certains pays , on attache un grand prix à la 
beauté des édifiées. •> , m 

Dans certains autres, on ne met aucune valeur 

54ao,0O0 franc» an înoim' t,fPiUiaai'sIftw-Yor)canitiial rtgîittr, iSSa, 

p.an5eta4ÎO . 

L'élut de Kew-Yotk. c'avait* eaj83o, "une 1,900,000 habitant; ce 
-^■i-M forma pu V double i* la population dn dép*r teracut du Nord, 



'Digfeedby Google 



BU COUVEUSE «BUT DE I.* D&IWJUTIE. 77 

aux objets d'art , et l'on méprise ce qui ne rapporte 
rien. 

Il en est enfin où on aime la renommée , et d'autres 
où l'on place avant tout l'argent. 

Indépendamment des lois , toutes ces causes in- 
fluent d'une manière très-puissante sur la conduite 
de»*finances de l'Etat! % • 

S'il n'est jamais arrivé- aux Américains de dépenser 
l'argent du peuple en fêtes publiques , ce n'est point 
seulement parce que , chez eux , le peuple vote 
l'impôt, c'est parce que le peuple n'aime pas a se 
réjouir." 

S'ils repoussent les ornement de leur architecture , 
et ne prisent que les avantages matériels et positifs , 
ce n'est pas seulement parce qu'Os forment une nation 
démocratique , c'est aussi parce qu'ils sont un peuple 
commerçant. 

Les habitudes de la vie privée se sont conti- 
nuées dans la jne puhtiqae; et il faut bien distin- 
guer chez eux les économies qui dépendent des 
institutions de celles qiù-découlent des habitudes et 
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Dewt pointa II établit pour apprécier l'étendue des charge* publiques -. 
la richesse nationale et J'inipot» — On ne connaît pas uacteatent 

" la fortune et les charges delà France. — Poiu'impio» ne peut es^è- 
rer de connaître la fortune et les charges de Punioa. — Bêcher- 
clins de l'auteur pour-apprendrc le montant des impôts dansla. 
fensylyania. — Signes g énéran* aoiquels on £eat reciMUtattre re- 
tendue des charges d'un peuple. — Résultai <k cet exarnen ponf 
l'Union. 



Qn s'est beaucoup occupé, dans ces , dernier* 
temps i à comparer les dépenses publiques des États- 
V ois aux nôtres. Tqus ces travaux ont été sans résul- 
tats , et peu de mots suffiront, je crois, peur prouver 
qii'il» devaient l'être. * ' • 

Afi* de pouvoir appr&tier l'étendue des charges 
publiques chez un peuple , deux opérations 'sont né- 
cessaires : i\ feut d'ahprd appacodre quelle est la ri- 
chesse de ce peuple , et ensuite quelle portion île cette 
richesse il consacre aux dçperi*ses de 'l'Etat. ^Celui qui 
rechercherait le montant des taxes , sans montrer re- 
tendue des ressources qui doivent y pourvoir, se li- 
vrerait à un travail improductif; car ce n'est pas la 
dépense , rdais le rapport de la dépense au revenu 
qu'il est intéressant de connaître. 

Le même impôt que supporte aisément un con- 
tribuable riche , achèvera de réduire un pauvre à la 
misèse. ' "• * 
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La richesse des peuplât se compose de plusieurs 
élémens - la population est le premier; les fonds im- 
mobiliers forment le second; et les biens mobiliers 
constituent le troisième. 

De ces trois élémens, le premier se découvre sans 
peine. Chez Jes peuples civilisés , on peut arriver 
aisément à un dénombrement exact des citoyens $ 
mais il n'en est pas de même des deux autres. Il est 
difficile de connaître l'étendue des terres cultivables 
que possède .une dation , et leur valeur naturelle ou 
acquise. 11 est plus difficile encore d'estimer tous les 
biens mobiliers dont un peuple dispose . Ceux-là échap- 
pent, par leur diversité et par leur nombre, à presque 
tous les eflbrts.de l'analyse. 

Aussi voyons-npus que les nations les plus andenner 
ment civilisées de l'Europe, celles même chea Us* 
quelles l'administration est os» tfeljsée, u ont point éta. T 
bli jusqu'à présent d'une manière précise l'état de leur 
fortune. $ ■.>' 

En Amérique , . on n'a pas même conçu l'idée de le 
tenter. Et comment pourrait-on se flatter d'y réussir 
dans ce pays nouveau où la société n'a pas encore pnp 
une assiette tranquille et définitive; où le gourer»*-? 
ment national ne trouve pas a sa dispoatkw , comme 
le nôtre, une multitude d'ageus dont il fuisse corn- ■ 
mander et diriger simultanément les eflorts; où la ata-r 
Itistique enfin n'est point cultivée, parue qu'il ne s'y 
rencontre personne qui ait la faculté de ré«nû des d#n 
cumens Ou le temps Sa les parcourir? 

Ainsi donc, l'un des élémens eonstitutifo-de nqt 
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calculs ne saurait être obtenu. Nous ignorons la fortune 
comparative de la France et de l'Union. La richesse de 
l'une n'est pas enoare connue, et les moyens d'établir 
celle de l'autre n'existent point. 

I\Jais je veux bien, consentir , pour un moment , à. 
écarter, ce terme nécessaire de la 'comparaison ; je 
renonce fa savoir quel est le rapport de l'impôt au 
revenu, et je me borne a vouloir établir quel .est 
l'impôt. 

Le lecteur va reconnaître qu'^n rétrécissant le 
cercle de mes recherches, je n'ai pas rendu ma tâche 
plus aisée. * , 

Je ne doute point que l'administration' centrale de 
France, aidée de tous les fonctionnaires dont elle 
dispose, ne parvînt à découvrir exactement le mon- 
tant des taxes directes ou indirectes qui pèsent sur 
les citoyens. Mais ces travaux , qu'un particulier ne 
peut entreprendre, fe gouvernement français, lui- 
même ne les a point encore achevés , ou du moins 
il n'a pas fait connaître leurs résultats. (Nous savons 
quelles sont les charges de l'Etat; le total des. dé- 
penses départementales nous est connu ; riious ignorons 
ce qui se passe dans les communes : nul ne saurait 
donc dire , quant a prêtent , fa quelle somme s'élèvent 
les dépenses publiques en France. ' 

Si je retourne maintenant à l'Amérique , j'aper- 
çois les difficultés qui deviennent plus nombreuses 
et plus insurmontables.. L'Union me fait connaître , 
avec exactitude, quel est le montant de ses charges; 
je puis me procurer les budgets particuliers des vingt- 
quatre États dont elle se compose ; mais qui m'ap- 
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prendra ce que dépensent les citoyens pour Fadroi-. 
nistrationdu comté et delà commune (i)? 

L'autorité fédérale ne peut s'étendre jusqu'à obli- 
ger les gouvernemens provinciaux à nous éclairer 
sur ce point ; et ces gouvernemens voulussent-ils eux- 
mêmes nous prêter simultanément leur concours , je 
doute qu'ils fussent en état de nous satisfaire. Indé- 



co Les Américains , comme on le voit , ont quatre espèces de bud 
gels. L'Union a le lien ; lei États , les comtés et les commune» ont 
également le leur. Pendant mon séjour en Amérique, j'ai fait de 
grandes recherches pour connaître le montant des dépenses publique» 
dans les communes et dans les comtés des principaux Etats de l'Union. 
J'ai pu facilement obtenir le budget des plus grandes communes , 
mais il m'a été impossible de me procurer celui des petites. Je ne 
puis donc me former aucune idée exacte des dépenses communales. 
Pour ce qui concerne les dépenses des comtés , je possède quelques 
'documeus qui , bien qu'incomplets , sont peut-être de nature à mé- 
riter la curiosité du lecteur. Je dois à l'obligeance de M. Richard, 
ancien maire de Philadelphie, les budgets de treize comté» de la Pen 
sylvanie pour l'année i83o. Ce sont ceuxde Lïbanon, Centre, Fran- 
klin, Lafayelte, Montgommery, La Luzerne, Dauphin, Bultler , 
Allégan y, Columbia , Northumberland , Northampton, Philadelphie. 
, Il s'y trouvait, en i83o. 495.-J07 habitans. Si l'on jette le* jeu sut 
une carte île la l'eusylvanie, on verra que ces treize comtés sont dis- 
perses dan» toutes les directions et loumis à toutes le» ci uses générales 
qui peuvent influer sur l'état du pays ; de telle sorte qu'il serait im- 
possible de dire pourquoi ils ne fourniraient pas une idée exacte de 
ï état financier ti< s comtés de la Pensylvanie. Or, ces mêmes comtés 
ont dépensé, pendant l'année i83o, 1,800,221 fr. , ce qui donne 3 fr. 
64 c. par habitant. J'ai calculé que chacun de ces mêmes ha bilans, du- 
rant l'année i83o, avait consacré aux besoins de l'Union fédérale 13 fr. 
»o t., et 3 fr. 80 c. à ceux de la Pensylvanie, d où il résulte que. dans 
l'année 18J0. ces mêmes citoyens ont donné i la société, pour subvenir 
à toutes les dépenses publiques C excepté les dépenses communales) , 
la somme de aufr. 14 c. Ce résultat est double ment incomplet, comme 
on le voit, puisqu'il ne s'applique qu'a une seule année et à une parti» 
des charges publiques: mais il a'Ie mérite d'être certain. 
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pendamment de la difficulté naturelle de l'entrepris* , 
l'organisation politique du pays s'opposerait encore 
au succès de leurs efforts. Les magistrats de la com- 
mune et du comté ne sont point nommés par les ad- 
ministrateurs de l'Etat et ne dépendent point de 
ceux-ci. Il est donc peimis de croire que si l'Etat vou- 
lait obtenir les renseignemens qui nous sont nécesr 
saires , il rencontrerait de grands obstacles dans la né- 
gligence des fonctionnaires inférieurs dont il serait 
obligé de se servir ( i ). 



(l)Ceux qui ont voulu établir un parallèle entre les dépenses des 
Américains ot les nôtres Ont bien senti qu'il était impossible de com- 
parer le total des dépenses publiques de la France au total des dé- 
penses publiques de l'Union i mais ils ont cherché à comparer entre 
elles des portions détachées de ces dépenses. Il est facile de prouver 
que cette seconde manière d'opérer n'est pas moins défectueuse <ja« 
la première. 

A quoi comparera Uje , par exemple , notre budget national P An 
budget de l'Union? Mais l'Union s'occupe de beaucoup moins d'objet» 
que notre gouvernement central , et ses charges doivent naturelle- 
ment être beaucoup moindres- Opposerai-je nos budgets de départe» 
ment aux budgets des Sut» particuliers dont l'Union se composa * 
Mais en général les États particuliers veillent à des inérêts plus) 
importons et plus nombreux que l'administration de nos départements 
leurs dépenses sont donc naturellement plut considérables. Quant 
aux budgets des comtés , on ne rencontre rien dans notre System* 
de finances qui leur ressemble. Ferons-nous rentrer les dépenses qu* 
y sont portées dans le budget de l'État ou dans celui des communes? 

Les dépenses communales existent dans les deux pays , mais elles 
ne sout pas toujours analogues. En Amérique , la commune se charge 
de plusieurs soins qu'en France elle abandonne au département on a 
l'État. Que faut-il entendre d'ailleurs par dépenses communales en 
Amérique? L'organisation de la commune diffère suivant les États. 
Prendrons -nous pour règle ce qui se passe dans la Nouvelle- Angle, 
terre ou en Géorgie , dans la Pensylvanie on dans l'État des Illinois. 

Il est facile d'apercevoir, entre certains budgets des deux pays , une 
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Inutile d'ailleurs de rechercher ce que les Amé- 
ricains pourraient faire en pareille matière , puis- 
qu'il est certain que , jusqu'à présent , ils n'ont rien 
fait. 

H n'existe donc pas aujourd'hui , en Amérique ou 
en Europe, un seul homme qui puisse nous ap- 
prendre ce que paye annuellement chaque citoyen 
de l'Union, pour subvenir aux charges de la so- 
ciété (i). 

sorte d'analogie; mais les élémens qui les -composent différant tou- 
jours pins ou moins , l'on ne saurait établir entre eux de comparaison 

(i) On parviendrait à connaître la somme précise que chaque ci- 
toyen français ou américain verse dans le trésor public , qn'on n'au- 
rait encore qu'une partie de la vérité. 

Les gouvernemens ne demandent pas seulement aux contribuables 
de l'argent, mais encore des efforts personnels qui sont appréciables en 
argent. L'état lève une armée ; indépendamment de la solde que la 
nation entière se charge de fournir, il faut encore que le soldat donne 
son temps qui a une valeur plus ou moins grande , suivant l'emploi 
qu'il en pourrait faire s'il restait libre. J'en dirai autant du service de 
la milice. L'homme qui fait partie de la milice consacre momentané- 
ment un temps précieux à la sûreté publique , et donne réellement à 
l'Etat ce qnc lui-même manque d'acquérir. J'ai cité ces exemples ; 
j'aurais pu en citer beaucoup d'autres. Le gouvernement de France 
et celui d'Amérique perçoivent des impôts de cette nature ; ces im- 
pôts pèsent sur les citoyens ; mais qui peut en apprécier avec exacti- 
tude le montant dans les deux pays? 

Ce n'est pas la dernière difficulté qui vous arrête lorsque vous vou- 
lez comparer les dépenses publiques de l'Union aux nôtres. L'État se 
fait en France certaines obligations qu'il ne s'impose pas en Améri- 
que, et réciproquement. Le gouvernement français paye le clergé, le 
gouvernement américain abandonne ce soin aux fidèles. En Améri- 
que, l'État se charge des pauvres ; en France, il les livre a la charité 
du public. Nous faisons à tous nos fonctionnaires un traitement fixe, 
les Américains leur permettent de percevoir certains droits. En France 
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Concluons qu'il est aussi difficile de comparer - 
avec fruit les dépenses sociales des Américains aux 
nôtres, que la richesse de l'Union à celle de la 
France. Xajoute qu'il serait même dangereux de le 
tenter. Quand la statistique n'est pas fondée sur des 
calculs rigoureusement vrais , elle égare au lieu de 
diriger. L'esprit se laisse prendre aisément au faux 
air d'exactitude qu'elle conserve jusque dans ses 
écarts, et il se repose sans trouble sur des erreurs 
qu'on revêt à ses yeux des formes mathématiques de 
la vérité. 

Abandonnons donc les chiffres , et tâchons de trou- 
ver oos preuves ailleurs. 

Un pays présente-t-il l'aspect de la prospérité ma- 
térielle? Après, avoir payé l'État, le pauvre y con- 
serve-t-il des ressources , et le riche du superflu ? L'un 
et l'autre y paraissent -ils satisfaits de leur sort, 
et cherchent -ils chaque jour a l'améliorer encore, 
de telle sorte que les capitaux ne manquant jamais 
à l'industrie , l'industrie à son tour ne manque 
point aux capitaux? Tels sont les signes auxquels, 
faute de documens positifs , il est possible de re- 
courir , pour connaître si les charges publiques qui 



les prestations en nature n'ont lieu qne sut an petit nombre de 
routes ; aux. Etats-Unis, sur presque tous les chemins. Nos voies 
sont ouvertes ani voyageurs qui peuvent les parcourir sans rien 
payer; on rencontre aux Etats-Unis beauconp de routes à barrières. 
Toutes ces différences dans la manière dont le contribuable arrive 
i acquitter les charges, de là société rendent la comparaison entre 
ces deux pays très-difficile. Car il y a certaines dépenses qne les ci- 
toyen* ne feraient point on qni seraient moindres si l'État ne se char-' 
geait d'agir en leur nom. 
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pèsent sur un peuple sont proportionnées à sa ri- 
chesse. 

L'observateur qui s'en tiendrait à ces témoignages 
jugerait sans doute que l'Américain des États-Unis 
donne à l'État une moins forte part de son revenu 
que le Français. 

Mais comment pourrait-on concevoir qu'il en fût 
autrement? 

Une partie de la dette française est le résultat de 
deux invasions. L'Union n'a point à en craindre. 
Notre position nous oblige à tenir habituellement 
une nombreuse armée sous les armes ; l'isolement de 
l'Union lui permet de n'avoir que 6,000 soldats. Nous 
entretenons près de 3oo vaisseaux, les Américains 
n'en ont que 32 (1). Comment l'habitant de l'Union 
pourrait-il payer à l'État autant que l'habitant de la 
France ? 

Il n'y a donc point de parallèle à établir entre les 
finances de pays si diversement placés. 

C'est en examinant ce qui se passe dans l'Union, 
et non en comparant l'Union à la France , que nous. 
pouvons juger si la démocratie américaine est véri- 
tablement économe. 

Je jette les yeux sur chacune des diverses républi- 
ques dont se forme la confédération, et je découvre 
que leur gouvernement manque souvent de persé- 
vérance dans ses desseins , et qu'il n'exerce point 
une surveillance continue sur les hommes qu'il em- 



(t) Vm» le* budget* détaillés du miniitàre «le la marine 
M, tWmrVAmériqM, 1* V-rlioàml OtbnJm A*. i$33 , page a 
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ploi. J'en tire naturellement cette conséquence, qu'il 
doit souvent dépenser inutilement l'argent des con- 
tribuables , ou en consacrer plus' qu'il n'est nécessaire 
à ses entreprises. 

Je vois que , fidèle à son origine populaire, il fait 
de prodigieux efforts pour satisfaire les besoins des 
classes inférieures de. la société, leur ouvrir les che- 
mins du pouvoir , et répandre dans leur sein le bien- 
ôtre et les lumières. D entretient les pauvres, distri- 
bue chaque année des millions aux écoles , paye tous 
lea services, et rétribue avec générosité ses moindres 
agens. Si une pareille manière de gouverner me 
semble utile et raisonnable , je suis obligé de recon- 
naître qu'elle est dispendieuse. 

J'aperçois le pauvre qui dirige les aflàires pu- 
bliques et dispose des ressources nationales ; et je ne 
saurais croire que, profitant des dépenses de l'État, 
il n'entraîne pas souvent l'Etat dans de nouvelles dé- 



Je conclus donc , sans avoir recours à des chiffres 
incomplets, et sans vouloir établir des comparaisons 
hasardées , que le gouvernement démocratique des 
Américains n'est pas, comme on le prétend quel- 
quefois, un gouvernement à bon marché ; et je ne 
crains pas de prédire que , si de grands embarras 
venaient un jour assaillir les peuples des Etats-Unis , 
on verrait chez eux les impôts s'élever aussi haut que 
dans la plupart des aristocraties ou des monarchies de 
l'Europe. 
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Bj LA CORRUPTION ET DES VICES DES GOTJYERrUHS »AH* 
LA DÉMOCRATIE, DES EFFETS QUI EN RESUIitEKT SUR 
LA MORALITÉ PUBLIQUE. 



Dans les aristocraties , les gouvernant cherchent quelquefois à cor- 
rotapre. — Souvent , dans les démocraties , ils se montrent eux- 
mêmes corrompus. — Dans les premières, le a rs vices attaquent 
directement la moralité du peuple. — Ils eiercent sur lui, 
dans les secondes, une influence indirecte qui est plus redoutable 



L'aristocratie et la démocratie se renvoient mu- 
tuellement le reproche de faciliter la corruption : fl 
faut distinguer : 

Dans les gouvernemens aristocratiques , les hotn> 
més qui arrivent aux afiàires sont des gens riches 
qui ne désirent que du pouvoir. Dans les démocra- 
ties , les hommes d'État sont pauvres et ont leur for- 
tune à faire. 

D s'ensuit que , dans les Etats aristocratiques , les 
gouvernais sont peu accessibles a la corruption et 
n'ont qu'un goût très*modéré pour l'argent; tandis 
que le contraire se voit chez les peuples dernocra- 
tiques. 

Mais , dans les" aristocraties , ceux qut veulent 
arriver h la tête des affairés disposant de grandes ri- 
chesses , et le nombre de ceux qui peuvent les y feife 
parvenir étant souvent circonscrit entre certaines 
limites , le sjouverneirrent se trouve en quelque sorte 
k l'enchère. Dans les démocraties" , an Contraire, Ceux 
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qui briguent le pouvoir ne sont presque jamais ri- 
ches, et le nombre de ceux qui concourent a le 
donner est très-grand. Peut-être dans les démocraties 
n'y a-t-il pas moins d'hommes à vendre; mais on n'y 
trouve presque point d'acheteurs ; et , d'ailleurs , il 
faudrait acheter trop de monde à la fois pour attein- 
dre le but. * 

Parmi les hommes qui ont occupé le pouvoir en 
France depuis quarante ans, plusieurs ont été ac- 
cusés d'avoir fait fortune aux dépens de l'État et de , 
ses alliés; reproche qui a été rarement adressé aux 
hommes publics de l'ancienne monarchie. Mais en 
France, il est presque sans exemple qu'on achète le 
vote d'un électeur à prix d'argent; tandis que la 
chose se fait notoirement et publiquement en An- 
gleterre. 

Je n'ai jamais ouï dire qu'aux Etats-Unis on em- 
ployât ses richesses à gagner les gouvernés ; mais 
souvent j'ai vu mettre en doute la probité des fonc- 
tionnaires publics. Plus souvent encore , j'ai entendu 
attribuer leurs succès à de basses intrigues ou à des 
manœuvres coupables. 

Si donc les hommes qui dirigent les aristocraties 
cherchent quelquefois à corrompre , les chefs des 
démocraties se montrent eux - mêmes corrompus. 
Dans les unes on attaque directement la moralité du 
peuple; on exerce dans les' autres, sur la conscience 
publique, une action indirecte qu'il faut plus re- 
douter encore. 

Chez les peuples démocratiques, cei*x qui sont à 
la tête de l'État, étant presque toujours en butte a des 
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soupçons fâcheux , donnent en quelque sorte l'appui ' 
du gouvernement aux crimes dont on les accuse. Ils 
présentent ainsi de dangereux exemples à la vertu 
qui lutte encore , et fournissent des comparaisons 
glorieuses au vice qui se cache. 

En vain dirait-on que les passions déshonnétes 
se rencontrent dans tous les rangs; qu'elles montent 
souvent sur le trône par droit de naissance : qu'ainsi 
on peut . rencontrer, des hommes fort méprisables 
à la tête des nations aristocratiques comme au sein 
des démocraties. 

Cette réponse ne me 1 satisfait point; il se découvre, 
dans la corruption de ceux qui arrivent par hasard 
au pouvoir, quelque chose de grossier et de vulgaire 
qui la rend contagieuse pour la foule ; il règne , au 
contraire, jusque dans la dépravation des grands 
seigneurs, an certain raffinement aristocratique, un 
air de grandeur, qui souvent empêchent qu'elle ne se 
communique. 

' Le peuple ne pénétrera jamais dans le labyrinthe 
obscur de l'esprit de cour; il découvrira toujours 
avec peine la bassesse qui se cache sous l'élégance 
des manières , la recherche des goûts et les grâces du 
langage. Mais voler le trésor public, ou vendre a 
prix d'argent les faveurs de l'Etat, le premier misé- 
rable comprend cela et peut se flatter d'en faire au- 
tant a son tour. 

Ce qu'il faut craindre , d'ailleurs, ce n'est pas tant 
la vue de l'immoralité des grands que celle de l'im- 
moralité menant à la grandeur. Dans la démocratie, 
les simples citoyens voient un homme qui sort de 
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leurs rangs et qui parvient en peu d'années k la ri- 
chesse et à la puissance : ce spectacle excite leur 
surprise et leur envie; ils recherchent comment celui 
qui était hier leur égal est aujourd'hui revêtu du 
droit de les diriger. Attribuer son élévation à ses 
talens ou à ses vertus est incommode; car" c'est' 
avouer qu'eux-mêmes sont moins vertueux et moins 
habiles que lui. Us en placent donc la principale 
cause dans quelques-uns de ses- vices , et souvent ils 
ont raison de le faire. Il s'opère ainsi je ne sais 
quel odieux mélange entre les idées de bassesse et 
de pouvoir, d'indignité et de succès, d'utilité et de B 
déshonneur. 



PB ÇTJIXS KFFOB.TS LA BÉMOCRATIK EST CAPABLE. 



L'Union n'a lutté qu'an seule fois pnur son existent*. — EMbte- 
lUiate au commencement de b guerre. — Refroidissement à la fin. 
— Difficulté d'établir en Amérique la conscription on l'inscription 
maritime. — Pourquoi un peuple démocratique est moins capable 
qu'on «litre de grandi effort» oontinn». 



Je préviens le lecteur que je parle ici d'un gou- 
vernement qui suit les volontés réelles du peuplé, 
et non d'un gouvernement qui se borne seulement 
à commander au nom du peuple. 

H n'y a rien de si irrésistible qu'un ponvoir tj- 
roîmique qui commande au nom du peuple , parce 
qu'étant revêtu de la puissance moral*- qui appartient 
aux volontés du plus grand nombre, il agit «a même 
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temps avec la décision , la promptitude et la ténacité 
qu'aurait un seul homme. 

Il est assez difficile de dire de quel degré d'eflbrt 
est capable un gouvernement démocratique, en temps 
de crise nationale. 

On n'a jamais vu » jusqu'à présent , de grande ré- 
publique démocratique. Ce serait faire injure aux 
républiques , que d'appeler de ce nom l'oligarchie qui 
régnait sur la France en 179s. Les États-Unis seuls 
présentente ce spectacle nouveau. 

Or, depuis un demi-siècle que l'Union est formée , 
son existence n'a été mise en question qu'une seule 
fois , lors de la guerre de l'indépendance. Au com- 
mencement de cette longue guerre, il y eut des traits 
extraordinaires d'enthousiasme pour le service de 
la patrie (1). Mais à mesure que la lutte se prolon- 
geait, on voyait reparaître Fégoïsme individuel, 
L'argent n'arrivait plus au trésor public ; les hom- 
mes ne se présentaient plus à l'armée , le peuple 
voulait encore l'indépendance, mais il reculait de- 
vant les moyens de l'obtenir. « En vain nous avons 
« multiplié les taxes et essayé de nouvelles, mé- 
« tbodes de les lever,- dit Hamilton dans le Fédéra- 
« liste (n" 12); l'attente publique a. toujours été , 
« déçue, et le trésor des États est resté vide. Les 
« formes démocratiques de l'administration, qui sont 



(1) L'an des pins singuliers, à mon avis, fut lu résolution pat la- 
quelle tes Américains renoncèrent momentanément à l'usage du thé. 
Ceux qui savent qae \et homme» tiennent pins en général a Uaî* ha- 
bitndaa qu'à leur vie, s'étonneront sans doute de ce grand et obscur 
sacrifice obtenu de tout un peuple. 
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* inhérentes à la nature démocratique de notre gou- 
« versement, venant a se combiner avec la rareté 
« du numéraire que produisait l'état languissant de 
« notre commerce, ont jusqu'à présent rendu inu- 
« tiles tous les cflbrts qu'on a pu tenter pour lever 
« des sommes considérables. Les différentes légis- 
« latures ont enfin compris la folie de semblables 
« essais. » 

Depuis cette époque , les Etats-Unis n'ont pas eu 
une seule guerre sérieuse à souteuir. 

Pour juger quels sacrifices savent s'imposer les 
démocraties, il faut donc attendre le temps où ia 
nation américaine sera obligée de mettre dans les 
mains de son gouvernement la moitié du revenu 
des biens, comme l'Angleterre, ou devra jeter à la 
fois le vingtième de sa' population sur les champs de 
bataille, ainsi que l'a fait la France. 

En Amérique, la conscription est inconnue ; on 
y ' enrôle les hommes à prix d'argent. Le recru- 
tement forcé est tellement contraire aux idées, 
et si étranger aux habitudes du peuple des Etats- 
Unis, que je doute qu'on osât jamais l'introduire 
dans les lois. Ce qu'on appelle en Frauce la con- 
scription forme assurément le plus lourd de tous 
nos impôts. Mais , sans la conscription , comment 
pourrions-nous soutenir une grande guerre conti- 
nentale? 

Les Américains n'ont point adopté chez eux la 
presse des Anglais!. Us n'ont rien qui ressemble a 
notre inscription maritime. La marine de l'Etat, 



3y Google 



DU COtVERSEMM'f Ull I 

comme la marine marchande, se recrute à l'aide 
d'engagemens volontaires. 

Or, il n'est pas facile de concevoir qu'un peuple 
puisse soutenir une grande guerre maritime, sans 
recourir a l'un des deux moyens indiqués plus haut. 
Aussi l'Union, qui a déjà combattu sur mer avec 
gloire, n'a-t-elle jamais eu cependant de flottes 
nombreuses, et l'armement du petit nombre de ses 
vaisseaux lui a-t-il toujours coûté très-cher. 

J'ai entendu des hommes d'Etat américains avouer 
' que l'Union aura peine à maintenir son rang sur les 
mers, si elle ne recourt pas à la presse ou à l'inscrip- ' 
tlbn maritime; niais la difficulté est d'obliger le 
peuple, qui gouverne, à souffrir la presse ou l'in- 
scription maritime. 

Il est incontestable que les peuples libres dé- 
ploient, en général, dans les dangers, une éner- 
gie infiniment plus grande que ceux qui ne le sont 
pas. Mais je suis porté à croire que ceci est sur- 
tout vrai des peuples libres chez lesquels domine 
l'élément aristocratique. La démocratie me paraît 
bien plus propre a diriger une société paisible, ou 
à faire au besoin un subit et vigoureux effort, qu'à 
braver pendant long-temps les grands orages de la 
vie politique des peuples. La raison en est simple : 
les hommes s'exposent aux dangers et aux priva-' 
lions par enthousiasme; mais ils n'y restent long- 
temps exposés que par réflexion. 11 y a, dans ce 
qu'on appelle le courage instinctif lui-même, plus 
de calcul qu'on ne pense; et, quoique, les passions 
seules fassent faire, en général , les premiers efforts, 
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c'est en vue du résultat qu'où le» continue. On 
risque une partie de ce qui est cher pour sauver la 
reste. 

Or , c'est cette perception claire de l'avenir , fon- 
dée sur les lumières et l'expérience , qui doit bou- 
veut manquer a la démocratie. Le peuple sent bien 
plus qu'il ne raisonne ; et si les maux actuels sont 
grands, il est à craindre qu'il oublie les maux plus 
grands qui l'attendent peut-être en cas de défaite. 

Il y a encore une autre cause qui doit rendre 
les efforts d'un gouvernement démocratique moins 
durables que les efforts d'une aristocratie. 

Le peuple , don - seulement voit moins claire- 
ment que les hautes classes ce qu'il peut espérer ou 
craindre de l'avenir, mais encore il souffre bien 
autrement qu'elles des maux du présent. Le noble, 
en exposant sa personne, court autant de chances 
de gloire que de péril. En livrant à l'État la plus 
grande partie de son revenu il se prive moinenta- 
nément de quelques-uns des plaisirs de la richesse) 
mais, pour le pauvre, la mort est sans prestige, et 
l'impôt, qui gêne le riche, attaque souvent chez lui 
les sources de la vie. 

Cette faiblesse relative des républiques démocra- 
tiques, en temps de crise, est peut-être le plus grand 
obstacle qui s'oppose à ce qu'une pareille république 
se fonde en Europe.' Pour que la république démo- 
cratique subsistât sans peine chez un peuple euro- 
péen, il faudrait qu'elle s'établît en même temps enta 
tous les autres. 

Je crois que le gouvernement de la démocratie 
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doit , a la longue , augmenter les forces réelles de 
la société ; mais il ne saurait réunir a .la fois , sur un 
point et dans un temps donné , autant de force» 
qu'un gouvernement aristocratique ou qu'una mo- 
narchie absolue. Si un pays démocratique restait 
soumis , pendant un siècle , au gouvernement' ré-* 
publieain , on peut croire qu'au bout du siècle il 
serait plus riche, plus peuplé et plus prospère que 
les États despotiques qui l'avotsinent- Mais , pendant 
ce siècle , il aurait plusieurs fois couru le risque d'êtrt 
conquis par eux. 



du pouvoir qu'exerce en général la démocratie 
américains sur elle-même. 



Que 1c peuple américain ne m prête qu'à la longue, et quelquefois 
m refuse , ■ faire ce qui est utile à tan bien-être. — Facultés qu'ont 
les Américains de faite des fautes réparables. 



Cette difficulté que trouve la démocratie à vaincra" 
les passions et à faire taire les besoins du moment, en 
vue de l'avenir , se remarque aux États-Unis dans les 
moindres choses. 

' Le peuple , entouré de flatteurs , parvient diffici- 
lement à triompher de lui-même. Chaque fois qu'on 
veut obtenir de lui qu'il s'impose une privation ou 
une gêne , même dans un but que sa raison ap*- 
prouve , il commence presque toujours par s'y refuser, 
On vante avec raison l'obéissance que les Américain* 
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accordent aux lois. H faut ajouter qu'en Amérique la 
législation est fuite par le peuple et pour le peuple. 
Aux Etats-Unis, la loi se montre donc favorable à 
ceux qui, partout ailleurs , ont le plus d'intérêtà la 
violer. Ainsi il est permis de croire qu'une loi gênante, 
dont la majorité ne sentirait pas l'utilité actuelle , ne 
serait pas portée ou ne serait pas obéie. 

Aux Etats-Unis, il n'existe pas de législation 
relative aux banqueroutes frauduleuses. Serait-ce qu'il 
n'y a pas de banqueroutes ? Non, c'est au contraire 
parce qu'il y en a beaucoup. La crainte d'être pour- 
suivi comme banqueroutier surpasse, dans l'esprit 
de la majorité , la crainte d'être ruiné par les ban» 
queroutes; et il se fait, dans la conscience publique , 
une sorte de tolérance coupable pourledélitquecbacun 
individuellement condamne. 

Dans les nouveaux" Etats du Sud -Ouest, les ci- 
toyensse font presque toujours justice à eux-mêmes, 
et les meurtres s'y renouvellent sans cesse. Cela 
vient de ce que les habitudes du peuple sont trop 
rudes, et les lumières trop peu répandues dans ces 
déserts, pour qu'on sente l'utilité d'y donner forceà la 
loi : on y préfère encore les duels au* procès, 

Quelqu'un me disait un jour , à Philadelphie , que 
presque tous les crimes, en Amérique, étaient causés 
par l'abus des liqueurs fortes , dont le bas peuple 
pouvait usera volonté, parce qu'on les lui vendait 
a vil prix. — D'où vient, demandai-je, que vous ne 
mettez pas un droit sur l'eau-de-vie? — Nos législa- 
teurs y ont bien souvent pensé , repHqua-t-il, mais 
l'entreprise est difficile. On craint une révolte; et 
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d'ailleurs , les membres qui voteraient une pareille loi 
seraient bien sûrs de n'être pas réélus. Ainsi donc , 
repris-je, chez vous les buveurs sont en majorité, el 
la tempérance est impopulaire. 

Quand on fait remarquer ces choses aux hommes 
d'État , ils se bornent à vous répondre : Laissez faire 
le temps ; le sentiment du mal éclairera le peuple et 
lui montrera ses besoins. Cela est souvent vrai : si 
la démocratie a plus de chances de se tromper qu'un 
roi ou un corps de nobles , elle a aussi plus de chances 
de revenir à la vérité , une fois que la lumière lui 
arrive ; parce qu'il n'y a pas , en général , dans son sein, 
d'intérêts contraires à celui du plus grand nombre , et 
qui luttent contre la raison. Mais la démocratie ne 
peut obtenir la vérité que de l'expérience , et beau- 
coup de peuples ne sauraient attendre , sans périr , 
les résultats de leurs erreurs. 

Le grand privilège des Américains n'est donc pas 
seulement d'être plus éclairés que d'autres , mais 
d'avoir la faculté de faire des fautes réparables. 

Ajoutez que, pour mettre facilement à profit l'ex- 
périence du passé , il faut que la démocratie soit déjà 
parvenue à un certain degré de civilisation et de 
lumière; 

On voit des peuples dont Féducation première a 
été si vicieuse , et dont le caractère présente un si 
étrange mélange de passions, d'ignorance et de no- 
tions erronées de toutes choses, qu'ils ne sauraient 
d'eux-mêmes discerner la cause de leurs misères ; ils 
succombent sous des maux qu'ils ignorent. 

J'ai parcouru de vastes contrées habitées jadis 
h. 7 
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par de puissantes nations indiennes qui , aujourd'hui , 
n'existent plus. J'ai habité chez des tribus déjà mu- 
tilées qui , chaque jour, voient décroître leur nombre 
et disparaître l'éclat de leur gloire sauvage. J'ai en- 
tendu ces Indiens eux-mêmes prévoir le destin final 
réservé à leur race. Il n'y a pas d'Européen, cepen- 
dant, qui n'aperçoive ce qu'il faudrait faire pour 
préserver ces peuples infortunés d'une destruction 
inévitable. Mais eux ne le voient point; ils sentent 
les maux qui , chaque année , s'accumulent sur leurs 
têtes ; et ils périront jusqu'au dernier en rejetant le 
remède. Il faudrait employer la force pour les colv- 
traindre à vivre. 

On s'étonne en apercevant les nouvelles nations de 
l'Amérique du Sud s'agiter, depuis un quart de siècle , 
au milieu de révolutions sans cesse renaissantes, 
et , chaque jour, on s'attend à les voir rentrer dans 
ce qu'on appelle leur état naturel. Mais qui peut af- 
firmer que les révolutions ne soient pas , de notre 
temps, l'état le plus naturel des Espagnols de l'Amé- 
rique du Sud? Dans ce pays, la société se débat au 
fond d'un abîme, dont ses propres efforts ne peuvent 
la faire sortir. , 

Le peuple qui habite cette belle moitié d'un hé- 
misphère semble obstinément attaché à se déchirer 
les entrailles ; rien ne saurait l'en détourner. L'épui- 
sement le ait un instant tomber daus le repos; et le 
repos le rend bientôt a de nouvelles fureurs. Quand 
je viens à le considérer dans cet état alternatif de 
misères et de crimes, je suis tenté de croire que 
pour lui le despotisme serait un bienfait. 
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Mais ces deux mots ne pourront jamais se trouver 
unis dans ma pensée. 



DE LA MANIÈRE DONT LA DÉMOCRATIE: AMERICAINE 
CONDUIT LES AFFAIRES EXTÉRIEURES DK l'ÉTAT. 

Direction donnée à ta politique extérieure des États Unis far Was- 
hington et Jefferson. — Presque tous les défauts naturels de la 
démocratie se font sentir dans la direction des affaires ëiterienres, 
et itt qualités j sont peu sensible*. 

Nous avons vu que la constitution fédérale mettait 
la direction permanente des intérêts extérieurs de la 
nation dans les mains du président et du sénat, (i) ; 
ce qui place, jusqu'à un certain point, la politique 
générale de l'Union hors de l'influence directe et 
journalière du peuple. On ne peut dont pas dire, 
d'une manière absolue , que ce soit la démocratie 
qui , en Amérique , conduise les affaires extérieures 
de l'État. 

Il y a deux hommes qui ont imprimé à la politique 
des Américains une direction qu'on suit encore de 
nos jours : le premier est Washington , et Jefierson 
est le second. 

Washington disait, dans cette admirable lettre 

11) « Le président., dit la constitution, art, a, sert, i, part. 1, fera ' 
• les traités de l'avis et avec le consentement du sénat ■ Le lecteur 
ne doit pas perdre de rue que le mandat des sénateurs dure six ans, 
M qu'étant choisis par leî législateur] de chaque État, if* sont le 
produit d'une élection ■ deux degrés. 
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adressée à ses concitoyens," et qui forme comme le 
testament politique de ce grand homme : 

« Étendre nos relations commerciales avec les peu- 
, « pies étrangers , et établir au&si peu de liens poli- 
« tiques que possible entre eux et nous, telle doit 
« être la règle de notre politique. Nous devons rem- 
« plir avec fidélité les engagemens déjà contractés ; 
« mais il faut nous garder d'en former d'autres. 

« L'Europe a un certain nombre d'intérêts qui lui 
h sont propres et qui n'ont pas de rapports , ou qui 
« n'ont qu'un rapport très-indirect avec les nôtres ; 
« elle doit donc se trouver fréquemment engagée 
« dans des querelles qui nous sont naturellement 
« étrangères. Nous attacher par des liens artificiels 
k aux vicissitudes de sa politique , entrer dans les 
« différentes combinaisons de ses amitiés et de ses 
« haines , et prendre part aux luttes qui en résultent, 
« serait agir imprudemment. 

« Notre isolement et notre éloigncment d'elle nous 
« invitent à adopter une marche contraire , et nous 
« permettent de la suivre. Si nous continuons à former 
« une seule nation , régie par un gouvernement 
■ « fort, le temps n'est pas loin où nous n'aurons rien 
« à .craindre de personne. Alors nous pourrons pren- 
« dre une attitude qui fasse respecter notre neutralité ; 
« les nations belligérantes, sentant l'impossibilité de 
« rien acquérir sur nous , craindront de nous provo- 
« quer sans motifs, et nous serons en position de 
« choisir la paix ou la guerre , sans prendre d'autres 
« guides de nos actions que notre intérêt et la 
h justice. 
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« Pourquoi abandonnerions-nous les avantages 
« que nous pouvons tirer d'une situation si i'avo- 
«- table? Pourquoi quitterions-nous un terrain qui 
« nous est propre, pour aller nous établir sur un 
« terrain qui nous est étranger? Pourquoi, enfin, 
o liant notre destinée à celle d'une portion quelcon- 
« que de l'Europe , exposerions-nous notre paix et 
« notre prospérité à l'ambition , aux rivalités , aux 
h intérêts ou aux caprices des peuples qui l'habitent? 

« Notre vraie politique est de ne contracter d'al- 
« liance permanente avec aucune nation étrangère ; 
« autant du moins que nous sommes encore libres 
« de ne pas le faire, car je suis bien loin de vouloir 
« qu'on manque aux engagemens existans. L'hon- 
« nêteté est toujours la meilleure politique j c'est 
« une maxime que je tiens pour également appli- 
« cable aux affaires des nations et à celles des meu- 
rt vidus. Jfe pense donc qu'il faut exécuter , dans toute 
k leur étendue, les engagemens que nous avons déjà 
h contrastés ; mais je crois inutile et imprudent d'en 
« contracter d'autres. Plaçons-nous toujours de ma- 
« nière à faire respecter notre position; et des al- 
<i liances temporaires suffiront pour nous permettre 
« de faire face à tous les dangers. » 

Précédemment, Washington avait énoncé cette 
belle et juste idée : i La nation qui se livre à des 
«. sentimens habituels d'amour ou de haine envers 
« un autre devient, en quelque sorte, esclave. Elle est 
« esclave de sa haine ou de son amour, u 

La conduite politique de Washington fut toujours 
dirigée d'après ces maximes. Il parvint a maintenir 
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son pays en paix , lorsque tout le reste de l'univers 
était en guerre; et il établit, comme point de doc- 
trine , que l'intérêt bien entendu des Américains était 
de ne jamais prendre parti dans les querelles intérieures 
de l'Europe. 

Jefferson alla plus loin encore, et il introduisit 
dans la politique -de l'Union cette autre maxime : 
» Que les Américains ne devaient jamais demander 
v de privilèges aux nations étrangères, afin de n'être 
« pas obligés eux-mêmes d'en accorder. » 

Ces deux principes , que leur évidente justesse 
mirent facilement à la portée de la foule , ont extrê- 
mement simplifié la politique extérieure des États- 
Unis. 

L'Union , ne se mêlant pas des affaires de l'Europe, 
n'a pour ainsi dire point d'intérêts extérieurs à dé- 
battre; car elle n'a pas encore de voisins puissans en 
Amérique. Placée , par sa situation , autant que 
par sa volonté, en dehors des passions de l' Ancien- 
Monde, elle n'a pas plus à s'en garantir qu'à les épouser. 
Quant à celles du Nouveau-Monde , l'avenir les cache 
encore. 

L'Union est libre d'engagemens antérieurs ; elle 
profite donc de l'expérience des vieux peuples de 
l'Europe , sans être obligée comme eux de tirer parti 
du passé , et de l'accommoder au présent; ainsi 
qu'eux, elle n'est pas forcée d'accepter un immense 
héritage que lui ont légué ses pères ; mélange de 
gloire et de-misères, d'amitiés et de haines natio- 
nales. La politique extérieure des États-Unis «M 
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éminemmunt expectahte; elle consiste lien plus à 
s'abstenir qu'à faine. 

Il est donc bien difficile de savoir , quant ft pré? 
aeot, quelle habileté développera la démocratie amé- 
ricaine, dans la. conduite des affaires extérieures de 
l'Etat.- far ce point, ses adversaires comme ses amis 
doivent suspendre leur jugement. 

Quanta moi, je ne ferai pas difficulté de le dire: 
c'est dans la direction des intérêts. extérieurs de Ja 
société que les gouvernemens démocratiques me .pa- 
raissent décidément inférieurs aux autres. L'expé- 
rience, les mœurs et l'instruction finissent presque 
toujours par créer chez la démocratie cette sorte de 
sagesse^ pratiqua de tous les jours, et cette science 
des petits événernens de la vie , qu'on nomme le bon 
sens.; Le bon sens suffit au train ordinaire de la so- 
ciété ; et chez un peuple dont l'éducation est faite , la 
liberté démocratique, appliquée aux affaires- inté- 
rieures de l'Etat, produit plus de biens que les erreurs 
du gouvernement de la démocratie ne sauraient amener 
de maux. Mais il n'en est pas toujours ainsi dans les 
rapporta de peuple à peuple. 

La politique extérieure n'exige l'usage de presque 
aucune des qualités qui sont propres k la démocra- 
tie » et commande au contraire le développement de 
presque toutes celles qui lui manquent. La démo- 
cratie favorise l'accroissement des ressources inté- . 
rieures de l'État] eue répand l'aisance, développe 
l'esprit public , fertine te respect à la .loi dans les 
différentes classes de la société; toutes choses qui 
n'ont qu'une influence indirecte sur la position d'un 
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peuple -vis-à-vis d'un autre. Mais la démocratie ne 
saurait que difficilement coordonner les détails d*uue 
grande entreprise , s'arrêter à un dessein et le suivre 
ensuite obstinément à travers les obstacles. Elle est 
peu capable de combiner des mesures en secret, et 
d'attendre patiemment leur résultat Ce son); la des 
qualités qui appartiennent plus particulièrement à 
un homme ou à une aristocratie. Or , ce sont préci- 
sément ces qualités qui font qu'à la longue un peuple, 
epnune individu , finit par dominer. 

Si, au contraire, vous faites attention aux dé* 
buts naturels de l'aristocratie, vous trouverez que 
l'effet qu'us peuvent produire n'est presque point 
sensible dans la direction des affaires extérieures de 
l'État. Le vice capital qu'on reproche à l'aristocratie, 
c'est de ne travailler que pour elle seule et non pour 
la masse . Dans la politique extérieure , il est très-rare 
que l'aristocratie ait un intérêt distinct de celui du 
peuple. 

La pente qui entraîne la démocratie a obéir, en 
politique, à des sentimens plutôt qu'à des raisonne- 
mens, et à abandonner un dessein long-temps mûri 
pour la satisfaction d'une passion momentanée, se 
fit bien voir en Amérique , lorsque la révolution 
française éclata. Les plus simples lumières de la rai- 
son suffisaient alors , comme aujourd'hui , .pour faire 
concevoir aux Américains que leur intérêt n'était 
point de s'engager dans la lutte qui allait ensan- 
glanter l'Europe , et dont les Etats-Unis ne pouvaient 
souffrir aucun dommage. 

Les sympathies du peuple , en faveur de la France , 



Digfeedby Google 



■ DE LA DÉMOCRATIE. 105 

se déclarèrent cependant avec tant de violence , qu'il 
ne fallut rien moins que le caractère inflexible de 
Washington , et l'immense popularité dont il jouissait, 
pour empêcher qu'on ne déclarât la guerre à l'Angle- 
terre. Et encore , les efforts que fit l'austère raison de 
ce grand ' homme , pour lutter contre les passions 
généreuses , mais irréfléchies de ses concitoyens , fail- 
lirent-ils lui enlever la seule récompense qu'il se fût 
jamais réservée , l'amour de son pays. La majorité se 
prononça contre sa politique ; maintenant le peuple 
entier l'approuve (i). 

Si la constitution et la faveur publique n'eussent 
pas donné à Washington la direction des affaires ex- 
térieures de l'Etat t il est certain que la nation aurait 
précisément fait alors ce qu'eue condamne aujour- 
d'hui. 

(i) Voyez le cinquième volume de la via de Washington. par 
Marshall. « Dana un gouvernement constitué comme l'est celui des 

• États-Unis , dit-il, page 3i4, le premier magistrat ne peut, quelle 

■ que soit sa fermeté , opposer long-temps une digue au torrent de 
«l'opinion populaire; et celle qui prévalait «lors semblait mener à la 

• guerre. En effet, dans la session du congres tenu a cette époque, 

• on s'aperçut très- fréquemment que Wa» hington avait perdu la ma- 

■ jorité dans la chambre des représentât». > En dehors , la violence 
du langage dont on se servait contre lui était extrême ; dans une 
réunion politique on ne craignit pas de le comparer indirectement 
au traître Arnold -( page a65 ]. «Ceux qui tenaient au parti de lop- 

• position , dit encore Marshall (page 365) , prétendirent que les par- 



is de l'ado 



inistratioii composaient une faction aristocratique qui 



• était soumise à l'Angleterre, et qui , voulant établir la monarchie, 

• était par conséquent ennemie de la Fiance i une faction dont les 
■ membres constituaient une sorte de noblesse, qui avait pour titres 

• les actions de la Banque , et qui craignait tellement toute mesure qui 
. pouvait influer sur les fonds, quelle était insensible aux affronts que 

• l'honneur et l'intérêt de La nation commandaient également de re- 
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Ppesque tous les peuples qui ont agi fortement sut 
le monde , ceux qui ont conçu , suivi et exécuté de 
grands desseins, depuis les Romains jusqu'aux Anglais, 
étaient dirigés par une aristocratie ; et comment s'en 
étonner? 

Ce qu'il y a de plus fixe au monde dans ses vues , 
c'est une aristocratie. lia masse du peuple peut être 
séduite par son ignorance ou ses passions ; on peut 
surprendre l'esprit d'un roi , et le faire vaciller dans 
ses projets ; et d'ailleurs , un roi n'est point immortel. 
Mais un corps aristocratique est trop nombreux pour 
être capté , trop peu nombreux pour céder aisément à 
l'enivrement de passions irréfléchies. Un corps aris- 
tocratique est un homme ferme et éclairé qui ne 
meurt point. " 



CHAPITRE VI 



QUELS SONT LES AVANTAGES RÉELS QUE LA SOCIETE 
AMÉRICAINE RETIRE DU GOUVERNEMENT DE LA 
DÉMOCRATIE. 

Avant de commencer le présent chapitre , je sens le 
besoin de rappeler au lecteur ce que j'ai déjà indiqué 
plusieurs fois dans le cours de ce livre. 

La constitution politique des États-Unis me paraît 



Digfeedby Google 



ÀVAHTAOM MI «OUKUlinn BÉH9CKATIQIIB. 107 

l'une des- formes que la démocratie peut donner à 
son gouvernement; mais je ne considère pas les 
institutions américaine» comme les seules ni comme 
les meilleures qu'un peuple démocratique doive 
adopter. 

En faisant connaître quels biens les Américains 
retirent du gouvernement de la démocratie , je suis 
donc loin de prétendre ni de penser que de pareils 
avantages ne puissent être obtenus qu'à l'aide des 
mêmes lois. 



DB LA TENDASOB GÉHÉRALE DES LOIS SOUS l'eUFIEI DE 
LA DÉMOCRATIB AMBRICAms, BT DB l'ihSTINCT DE 
CEtH (QUI LES APPLIQUENT. 



Le* vices de la démocratie se voient tout d'an coup. — Ses avantages 
ne l'aperçoivent qu'à la langue. — La démocratie américaine eit 
■OBvent inhabile, mai* la tendance générale de ses lois est profita- 
ble. — Les fonctionnaire! publics, sons la démocratie américaine, 
n'ont point d'intérêt* permanens qui diSèreht de ceui du pin* 
grand nombre. — Ce qui en résulte. 

Les vices et les faiblesses du gouvernement de la 
démocratie se voient sans peine ; on les démontre par 
des faits patens, tandis que son influence salutaire 
s'exerce d'une manière insensible , et , pour ainsi dire, 
occulte. Ses défauts frappent du premier abord; mais 
«es qualités ne se découvrent qu'à la longue. 

Les lois de la démocratie américaine sont souvent 
défectueuses ou incomplètes ; ii leur arrive de violer 
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des droits acquis , ou d'en sactionner de dangereux ; 
fussent - elles bonnes , leur fréquence serait encore 
un grand mal. Tout ceci s'aperçoit au premier coup 
d'oeil. 

D'où vient donc que les républiques américaines se 
maintiennent et prospèrent ? 

On doit distinguer soigneusement, dans les lois, 
le but qu'elles poursuivent, de la manière dont elles 
marchent vers ce but; leur bonté absolue , de celle 
qui n'est que relative. 

Je suppose que l'objet du législateur soit de favo- 
riser les intérêts du petit nombre aux dépens de ceux 
du grand ; ses dispositions sont combinées de façon à 
obtenir le résultat qu'il se propose dans le moins de 
temps et avec le moins d'efforts possibles. La loi sera 
bien faite , et son but mauvais ; elle sera dangereuse 
en proportion de son efficacité même. 

Les lois de la démocratie tendent en général au 
bien du plus grand nombre ; car elles émanent de la 
majorité de tous les citoyens , laquelle peut se trom- 
per, mais ne saurait avoir un intérêt contraire à elle- 
même. 

Celles de l'aristocratie tendent , au contraire , à mo- 
nopoliser, dans les mains du petit nombre, la richesse 
et le pouvoir ; parce que l'aristocratie forme toujours 
de sa nature une minorité. 

On peut donc dire, d'une manière générale, que 
l'objet de la démocratie , dans sa législation , est plus 
utile à l'humanité que l'objet de l'aristocratie dans la 
sienne. 

Mais là finissent ses avantages. 
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L'aristocratie est infiniment plus habile dans la 
science du législateur, que ne saurait l'être la démo- 
cratie. Maîtresse d'elle-même, elle n'est point sujette 
à des entraînemens passagers ; elle a de longs des- 
seins qu'elle sait mûrir jusqu'à ce que l'occasion fa- 
vorable se présente. L'aristocratie procède savam- 
ment; elle connaît l'art de faire converger en même 
, temps, vers un même point, la force collective de 
toutes ses lois. 

11 n'en est pas ainsi de la démocratie : ses lois sont 
presque toujours défectueuses ou intempestives. 

Les moyens de la- démocratie sont donc plus im- 
parfaits que ceux de l'aristocratie : souvent elle tra- 
vaille , sans le vouloir, contre elle-même ; mais son 
but est plus utile. 

Imaginez une société que la nature ou sa consti- 
tution ait organisée de manière à supporter l'action 
passagère de mauvaises lois , et qui puisse attendre 
sans périr le résultat de la tendance générale des 
lois, et vous concevrez que le gouvernement de la dé- 
mocratie , malgré ses défauts , soit encore de tous le 
plus propre à faire prospérer cette société. 

C'est précisément là ce qui arrive aux Etats-Unis , 
je répète ici ce que j'ai déjà exprimé ailleurs : le grand 
privilège des Américains est de ' pouvoir faire des 
fautes réparables. 

Je dirai quelque chose d'analogue sur les fonction- 
naires publics. 

D est facile de voir que la démocratie américaine 
se trompe souvent dans le choix des hommes aux- 
quels elle confie le pouvoir; mais il. n'est pas aussi 
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aisé de dire pourquoi l'Etat prospère en leurs mains. 

Remarque» d'abord que , si dan» un État démo- 
cratique, le» gouvernans sont moins honnêtes ou 
moins capables , les gouvernés sont plus éclairés et 
plus attentifs. 

Le peuple, dans les démocraties, occupé comme 
il l'est sans cesse de ses afiàires , et jaloux de ses 
droits , empêche ses représentais de s'écarter d'une 
certaine ligne générale que son intérêt lui trace. 

Remarquez encore que , si le magistrat démocra- 
tique use plus mal qu'un autre du pouvoir, il le pos- 
sède en général moins long-temps. 

Mais il y a une raison plus générale que celle-là , et 
plus satisfaisante. 

D importe sans doute au bien des nations que les 
gouvernans aient des vertus ou des talens; mais ce 
qui , peut-être, leur importe encore davantage , c'est 
que les gouvernans n'aient pas d'intérêts contraires 
à la masse des gouvernés. Car, dans ces cas, les 
vertus pourraient devenir presque inutiles, et les 
talens funestes. 

J'ai dit qu'il importait que les gouvernans n'aient 
point d'intérêts contraires ou différens de la masse 
des gouvernés ; je n'ai point dit qu'il importait qu'ils 
eussent des intérêts semblables a ceux de tous les 
gouvernés ; car je ne sache point que la chose se soit 
encore rencontrée. 

On n'a point découvert jusqu'ici de forme, politi- 
que qui favorisât également le développement et la 
prospérité de toutes les classes dont la société se confc- 
pose. Ces classes ont- continué a former comme au- 
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tant de nations distinctes dans la même nation, et 
l'expérience à prouvé qu'il était presque aussi dan» 
gereux de s'en remettre complètement à aucune d'ellei 
du sort des autres , que de faire d'un peuple l'arbitre 
des destinées d'un autre peuple. Lorsque les riche» 
seuls gouvernent, l'iritérét des pauvres est toujours 
en péril ; et lorsque les pauvres font la loi , celui des 
riches court de grands hasards. Quel est donc l'avan- 
tage de la démocratie ? L'avantage réel de la démo- 
cratie n'est pas, comme on l'a dit, de favoriser lt 
prospérité de tous, mais seulement de servir au bien- 
être du plus grand nombre. 

Ceux qu'on charge , aux Etats-Unis , de diriger les 
affaires du public sont souvent inférieurs en oapa- 
cité et en moralité aux hommes que l'aristocratie por- 
terait . au C pourvoir. Mais leur intérêt se confond et 
s-identifië avec celui de la majorité de leurs conci- 
toyens.. Us peuvent donc commettre de fréquentes 
infidélités. et de graves erreurs ; mais ils ne suivront 
jamais systématiquement une tendance hostile à cette 
majorité ;, et il ne saurait leur arriver d'imprimer au 
gouvernement une allure exclusive et dangereuse. 

La mauvaise administration d'un magistrat , sous la 
démocratie , est d'ailleurs un fait isolé qui n'a d'in- 
fluence que pendant la courte durée de cette admi- 
nistration. La corruption et l'incapacité ne sont pas 
des intérêts communs, qui puissent lier entre eux 
les hommes d'une manière permanente. 

Un magistrat corrompu, ou incapable, ne combi- 
nera pas ses efforts avec un autre magistrat , par la 
seule raison que ce dernier est incapable et cor- 
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rompu comme lui , et ces deux hommes ne travail- 
leront jamais de concert à faire fleurir la corruption 
et l'incapacité chez leurs arrière - neveux. L'ambition 
et les manœuvres de l'un serviront, au contraire, à 
démasquer l'autre. Les vices du magistrat, dans les 
démocraties, lui sont en général tout personnels. 

Mais les hommes publics , sous le gouvernement 
de l'aristocratie, ont un intérêt déclasse qui, s'il se 
confond quelquefois avec celui de la majorité, en 
reste souvent distinct. Cet intérêt forme entre eux 
un lien commun et durable ; il les invite à unir et à 
combiner leurs efforts vers un but qui n'est pas tou- 
jours le bonheur du plus grand nombre : il ne lie pas 
seulement les gouvernons les uns aux autres , il les 
unît encore a une portion considérable de gouver- 
nés ; car beaucoup de citoyens , sans être revêtus d'au- 
cun emploi, font partie de l'aristocratie. 

Le magistrat aristocratique rencontre donc un 
appui constant dans la société , en même temps qu'il 
en trouve un dans le gouvernement. 

Cet objet commun , qui dans les aristocraties unit 
les magistrats à l'intérêt d'une partie de leurs con- 
temporains , les identifie encore et les soumet, pour 
ainsi dire , à celui des races futures. Ils travaillent pour 
l'avenir aussi bien que pour le présent. Le magistrat 
. aristocratique est donc poussé tout à la fois vers un 
même point , par les passions des gouvernés , par les 
siennes propres , et , je pourrais presque dire , par les 
passions de sa postérité. 

Comment s'étonner, s'il ne résiste point? Aussi 
voit-on souvent, dans les aristocraties, l'esprit de 
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classe entraîner ceux même qu'il ne corrompt pas , 
et faire qu'à leur insu ils accommodent peu à peu là 
société à leur usage , et la préparent pour leurs des- 
cendans. 

Je ne sais s'il a jamais existe une aristocratie aussi 
libérale que celle d'Angleterre, et qui ait, sans in- 
terruption , fourni au gouvernement du pays des 
hommes aussi dignes et aussi éclairés. 

Il est cependant facile de reconnaître que , dans la 
législation anglaise , le bien du pauvre a fini par être 
entièrement sacrifié à celui du riche , et les droits 
du plus grand nombre aux privilèges de quelques- 
uns. Aussi l'Angleterre, de nos jours, réunit -elle 
dans son sein tout ce que la fortune a de plus extrême, 
et ses dangers, ainsi que ses misères, égalent pres- 
que sa puissance et sa gloire. 

Aux États-Unis , où les fonctionnaires publics n'ont 
point d'intérêts de classe à faire prévaloir , la marche 
générale et continue du gouvernement est bienfai- 
sante, quoique les gouvernails soient souvent inha- 
biles , et quelquefois méprisables. 

Il y a donc, au fond des institutions démocrati- 
ques , une tendance cachée qui fait souvent concou- 
rir les hommes a la prospérité générale, malgré leurs 
vices ou leurs erreurs ; tandis que, dans' les institu- 
tions aristocratiques, il se découvre quelquefois une 
pente secrète qui , en dépit des talens et des vertus , 
les entraîne a contribuer aux misères dé leurs sem- 
blables. C'est ainsi qu'il peut arriver que , dans les 
gotiYernemens aristocratiques , les hommes publics 
fassent le mal sans le vouloir , et que , dans les démo- 
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craties, ils produisent le bien sans en avoir la 



DE l'eSPBIT PUBLIC AUX ÉTATS-UNIS. 



Amour instinctif de la patrie. — Patriotisme réfléchi. — Lents dif- 
férens caractères. — Que les peuples doivent tendre de toutes leurs 
forces vers le second quand le premier disparaît. — Efforts qu'ont 
fqit les Américains pour y parvenir. — L'intérêt dp l'individu in- 
timement lié à celui du pays. , 



Il existe un amour de la patrie qui a principale- 
ment sa. source dans ce sentiment irréfléchi , désin- 
téressé et indéfinissable qui lit; le cœur de l'homme 
aux lieux où l'homme a pris naissance. Cet amour 
instinctif se confond avec le goût des coutumes an- 
ciennes, avec le respect des aïeux et la mémoire du 
passé ; ceux qui l'éprouvent chérissent leur pays 
comme on aime la maison paternelle. Ils aiment la 
tranquillité dont ils y jouissent ; ils tiennent aux 
paisibles habitudes qu'ils y ont contractées ; ils 
s'attachent aux souvenirs qu'elle leur ' présente , et 
trouvent même quelque douceur à y vivre dans 
l'obéissance. Souvent cet amour de la patrie est en- 
core exalté par le zèle religieux , et alors on lui voit 
faire des prodiges. Lui-même est une sorte de reli- 
gion; il ne raisonne point, il croit, il sent, il agit- 
Dés peuples se sont rencontrés , qui ont , en quelque, 
façon, personnifié la patrie, et qui l'ont entrevue 
dans le prince. Us- ont donc transporta en lui une 
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partie des seotimens dont le patriotisme se compose ; 
il» se sont enorgueilli» de ses triomphes, et ont été 
fiers de sa puissance. D fut un temps , sous l'ancienne 
monarchie , où les Français éprouvaient une sorte d« 
joie en se sentant livrés sans recours k l'arbitraire 
du monarque , et disaient avec orgueil ; h Nous vivons 
sous le plus puissant roi du monde. » 

Comme toutes les passions irréfléchies , cet amour 
du paya pousse à de grands efforts passagers plutôt 
qu'à la continuité des efforts. Après avoir sauvé l'État 
en temps de crise , il le laisse souvent dépérir au sein 
de la paix. 

Lorsque les peuples sont encore simples dans leurs 
mœurs et fermes dans leur croyance ; quand la société 
repose doucement sur un ordre de choses ancien , 
dont la légitimité n'est point contestée , on voit ré- 
gner cet amour instinctif de la patrie. 

U en est un autre plus rationnel que celui - la j 
moins généreux, moins ardent, peut-être, mais plus 
fécond et plus durable; celui-ci naît des lumières; 
il se développe à l'aide des lois , il croit avec l'exer- 
cice des droits, et il finit, en quelque sorte, par se 
confondre avec l'intérêt personnel.- Un homme com- 
prend 1 influence qu'a le bien - être do pays sur le 
siçn propre; il sait que la loi lui permet de contri- 
buer à produire ce bien-être, et il s'intéresse k la 
prospérité de son pays , d'abord comme a une chose 
qui lui est utile , et ensuite comme à son ouvrage. 

Mais il arrive quelquefois, dans la vie des peuple*, 
un moment où les coutumes anciennes sont chan- 
gée», les mœurs détruites,, les croyances ébreanlée», 
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le prestige des souvenirs évanoui, et où cepen- 
dant , les lumières sont restées incomplètes , et les 
droits politiques mal assurés ou restreints. Les 
hommes alors n'aperçoivent plus la patrie que sous 
un jour faible et douteux ; ils ne la placent plus ni 
dans le sol qui est devenu à leurs yeux une terre 
inanimée ; ni dans les usages de leurs aïeux , qu'on 
leur a appris à regarder comme un joug ; ni dans la 
religion dont ils doutent ; ni dans les lois qu'ils ne 
font pas, ni dans le législateur qu'ils craignent et 
méprisent. Ils ne la voient donc nulle part , pas plus 
sous ses propres traits que sous aucun autre, et ils 
se retirent dans un égoïsme étroit et sans lumière. 
Ces nommes échappent aux préjugés sans recon- 
naître l'empire de la raison ; ils n'ont ni le patrio- 
tisme instinctif de la monarchie, ni le patriotisme 
réfléchi de la république ; mais ils se sont arrêtés 
entre les deux, au milieu de la confusion et des 
misères. 

Que faire en un pareil état? Reculer; mais les 
"peuples ne reviennent pas plus aux sentimens de 
leur jeunesse , que les hommes aux goûts innocens 
de leur premier âge ; ils peuvent les regretter , mais 
non les faire renaître. 11 faut donc marcher eu avant , 
et se hâter d'unir aux yeux du peuple l'intérêf indi- 
viduel à l'intérêt du pays : car l'amour désintéressé 
de la patrie fuit sans retour. 

Je suis assurément loin de prétendre que , pour 
arriver à ce résultat, on doive accorder tout à coup 
l'exercice des droits politiques à tous les hommes. 
Mais je dis que le plus puissant moyen , et peut-être ' 
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le seul qui nous reste d'intéresser les hommes au 
sort de leur patrie, c'est de les faire participer a 
son gouvernement. De nos jours , l'esprit de cité 
me semble inséparable de l'exercice des droits poli- 
tiques ; et je pense que désormais on verra augmen- 
ter ou diminuer en Europe le nombre -des citoyen* , 
en proportion de l'extension de ces droits. 

D'où vient qu'aux. Etats-Unis , où les habitans sont 
arrivés d'hier sur le sol qu'ils occupent, où ils n'y ont 
apporté ni usages , ni souvenirs ; où ils s'y rencontrent 
pour la première fois sans se connaître ; où, pour le 
dire en un mot, l'instinct de la patrie peut a peine 
exister ;*d'où vient que chacun s'intéresse aux affaires 
de sa commune, de son canton et de l'État tout 
entier comme aux siennes mêmes? c'est que chacun , 
dans sa sphère, prend une part active au gouverne- 
ment de la société. 

L'homme du peuple, aux États-Unis, a compris 
l'influence qu'exeT<ce la prospérité générale sur son 
bonheur, idée si simple et cependant si peu con- 
nue du peuple. De> plus , il s'est accoutumé à re- 
garder cete prospérité comme son " ouvrage; D voit 
donc dans la fortune publique la sienne propre , et 
il travaille au bien de l'Etat, non-seulement par de- 
voir ou par orgueil , mais j'oserai presque dire par 
cupidité. 

On n'a pas besoin d'étudier les institutions et l'his- 
toire des Américains pour connaître la vérité'de ce 
qui précède, les mœurs vous en avertissent assez. 
L'Américain ,■ prenant part à tout ce qui se fait dans 
sonvpays , se croit intéressé à défendre tout ce qu'on 
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y critique : car ce n'est pas seulement son pays qu'on 
Attaque alors , c'est lui-même . Aussi voit-on son or- 
gueil national recourir à tous les artifices et descendre 
a toutes les puérilités de la vanité individuelle. 

11 n'y a rien de plus gênant dans l'habitude de la vie, 
que ce patriotisme irritable des Américains. L'étranger 
consentirait bien à louer beaucoup dans leur pays; 
mais il voudrait qu'on lui permit de blâmer quelque 
chose, et c'est ce qu'on lui refuse absolument. 

L'Amérique est donc un pays de liberté , où , pour 
ne blesser personne , on ne doit parler librement ni 
des particuliers, ni de l'Etat , ni des gouvernés, ni des 
gouvernails , ni des entreprises publiques , nr des en- 
treprises privées ; de rien enfin de ce qu'on y rencon- 
tre, sinon,, peut-être, du climat et du sol,' encore 
trouve-t*on des Américains prêts à défendre l'un et 
l'autre, comme s'ils avaient concouru à les former. 

Pe nos jours , il faut savoir prendre son parti et 
eeer choisir entre le patriotisme de tous et le gou- 
vernement du petit nombre : car on ne peut réunir 
a la fois la force et l'activité sociales que donne le 
premier, avec les garanties de tranquillité que fournit 
quelquefois le second. 
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DE L'iDÉE DIS DROITS AUX ÉTATS-TJMïS. 



tl n'y a pus de grands peuples sans idée des droits. — Quel eit le 
moyen de donner an penple l'idée des droits. — Respect des droits 
MM États-Unis. — D'où il naît. 



Après l'idée générale de la vertu , je n'en saie pas 

de plus belle que celle des droits , ou plutôt ces demi 

idées se confondent. L'idée des droits n'est autre 

- chose que l'idée de la vertu introduite dans le monde 

politique. 

C'est avec l'idée des droits que les hommes ont 
défini ce qu'étaient la licence et la tyrannie. Eclairé* 
par elle, chacun a pu se montrer indépendtfrft sans 
arrogance, et soumis sans bassesse. L'homme qui 
obéit à la violence se plie et s'abaisse ; mais quand 3 
se soumet au droit de commander, qu'il reconnaît à 
son* semblable , il s'élève , en quelque sorte , au- 
dessus de celui même qui lui commande. D n'est pas 
de grands hommes sans vertu ; sans respect des droits, 
il n'y a pas de grand peuple ; on peut presque dire 
qu'il n'y a pas de société ; Car qu'est-ce qu'une rétj* 
nien d'êtres rationnels et intelhgens dont la forée est 
le seul Hen ? - 

Je me demande quel est, de nos jours , le moyen 
d'inculquer aux hommes l'idée des droits f et dé le 
faire , pour ainsi dire , tomber sous leurs sens ; et- je t 
n'en vois qu'un seul : c'est de leur -donner à tous le 
pBÎsibk exercice de eerUins droits. On- voit bie* cela 



pedby Google 



120 DB LA DÉMOT.EiTIK EN AMÉXIQUJB. 

chez les enfans , qui sont des hommes , à la force et à 
l'expérience près, Lorsque l'enfant commence à se 
mouvoir au milieu des objets extérieurs, l'instinct le 
porte à mettre à son usage tout ce qui se rencontre, 
sous ses mains; il n'a pas d'idée de la propriété des 
autres , pas même de celle de l'existence ; mais , à me- 
sure qu'il est averti du prix des choses et qu'il dé- 
couvre qu'on peut à son tour 1 en dépouiller, il de- 
vient plus circonspect et finit par respecter dans ses 
semblables ce qu'il vent qu'on respecte en lui. 

Ce qui arrive h l'enfant pour ses jouets arrive 
plus tard a l'homme pour tous les objets qui lui 
•appartiennent; pourquoi, en Amérique, pays de dé- 
mocratie par excellence, personne ne fait-il entendre 
contre la propriété en général ces plaintes qui sou- 
vent retentissent en Europe? Est-il besoin de le dire? 
c'est qu'en Amérique il n'y a point de prolétaires. 
Chacun ayant un bien particulier à défendre recon- 
naît en principe le droit de propriété. 

Dans le monde politique, il en est de même.' En 
Amérique, l'homme du peuple a conçu une haute 
idée des droits politiques, parce qu'il a des droits 
politiques; il n'attaque pas ceux d'autrui , pour qu'on 
ne viole pas les siens. Et, tandis qu'en Europe ce 
même homme méconnaît jusqu'à l'autorité souve- 
raine, .l'Américain se soumet sans murmurer au 
pouvoir du moindre de ses magistrats, i 

Cette vérité parait jusque dans les plus petits dé- 
tails de l'existence des peuples. En France, il y a 
peu île plaisirs ■ exclusivement, réservés aux classes 
supét ieures de la société ; le pauvre est admis presque 
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partout ou le riche peut entrer ; aussi le voit-on se 
conduire avec décence et respecter tout ce qui sert 
à des jouissances qu'il partage. En Angleterre , où la 
richesse a le privilège de la joie comme le monopole 
du pouvoir, on se plaint que , quand le pauvre par- 
vient à s'introduire furtivement dans le lieu destiné 
aux plaisirs du riche , il aime à y causer des dégâts 
inutiles. Comment s'en étonner ? on n'a pris soin qu'il 
n'ait rien à perdre. 

Le gouvernement de la démocratie fait descendre 
l'idée, des droits politiques jusqu'au moindre des ci- 
toyens , comme la division des biens met l'idée du 
droit de propriété en général à la portée de tous les 
hommes. C'est la un de ses plus grands mérites à 
mes yeux. 

Je ne dis point que ce soit chose aisée que d'ap- 
prendre à tous les hommes à se servir des droits 
politiques; je dis seulement , que, quand cela peut 
être , les effets qui eu résultent sont grands. 

Et j'ajoute que s'il est un siècle où une pareille 
entreprise doive être tentée , ce siècle est le nôtre. 

Ne voyez-vous pas que les religions s'affaiblissent , 
et que la notion divine des droits disparait? Ne dé- 
couvrez - vous point que les mœurs s'altèrent , et 
qu'avec elles s'efface la potion morale des droits ? 

N'apercevez-.vous pas de toutes parts les croyances 

qui font place aux raisonnemens , et les sentimens 

aux calculs? Si , au milieu de cet ébranlement uni- 

■ versel, vous ne parvenez à lier l'idée des droits à 

l'intérêt personnel- qui s'offre comme le seul point 
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immobile dans le cœur humain, que tous restera-fc- 
donc pour gouverner le monde , sinon la peur ? 

Lors donc qu'on me dit que les lois sont faibles , 
et les gouvernés turbulens ; que les passions sont 
vives et la vertu sans pouvoir , et que , dans cette 
situation , il ne faut point songer à augmenter les 
droits de la démocratie , je réponds que c'est à cause ■ 
de ces choses mêmes que je crois qu'il faut y songer ; 
et , en vérité , je pense que les gouvernemens y sont 
plus intéressés encore que la société , car les gouver- 
nemens périssent, et la société ne saurait mourir. 

Du reste , je ne veux point abuser de l'exemple de 
l'Amérique. 

En Amérique , le peuple a été revêtu de droits po- 
litiques à une époque où il lui était difficile d'en faire 
un mauvais usage , parce que les citoyens étaient en 
petit nombre et simples de mœurs. En grandissant , 
les Américains n'ont point accru , pour ainsi dire , lès 
pouvoirs de la démocratie ; ils ont plutôt étendu ses 
domaines. 

On ne peut douter que le moment où l'on accorde 
des droite politiques à un peuple qui en a été privé 
jusqu'alors ne soit un moment de crise , crise sou- 
vent nécessaire , mais toujours dangereuse. 

L'enfant donne la mort quand il ignore le prît de 
la vie ; il enlève la propriété d'autrùi. avant de con- 
naître qu'on peut lui ravir la sienne. L'homme du 
peuple , à l'instant où on lui accorde des droits poli- 
tiques , se trouve , par rapport à ees droits, dans la 
même position que l'enfant vis-a^vis de toute 1» itfe- 
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tiare, et c'est le .cas de lui appliquer ce mot célèbre : 
Homo puer robustus. 

Cette vérité se découvre en Amérique même. Les 
États où les citoyens jouissent le plus anciennement 
de leurs droits sont ceux où ils savent encore le mieux 
s'en servir. 

On ne saurait trop le dire : il n'est rien de plus fé- 
cond en merveilles que l'art d'être libre. Mais il n'y 
a rien de plus dur que l'apprentissage de la liberté. 
B n'en est pas de même du despotisme. Le despotisme 
se présente souvent comme le réparateur de tous les 
maux soaflerts; il est l'appui du bon droit, le soutien 
de» opprimés et le fondateur de l'ordre. Les peuples 
s'endorment au sein de la ' prospérité momentanée 
qu'il fait naître, et, lorsqu'ils se réveillent, ils sont 
' misérables. La liberté, au contraire, naît d'ordinaire 
au milieu des orages ; elle s'établit péniblement parmi 
les discordes civiles, et ce n'est que quand elle est 
déjà vieille qu'on peut connaître ses bienfaits . 



DO RESPECT POUR LA LOI AUX ÉTATS-TJKIS. 

Respect des Américain» pour la loi. — Amour paterrtel qu'ils remerc- 
iant pomr elle — Intérêt petionnal q»« chacun trouve » «nçmentcr 
la yoMsince de la loi. 

D n'est pas toujours loisible d'appeler le peuple 
entier , soit directement, soit indirectement, à la 
confection de 1* loi ; mais on ne saurait nier que , 
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quand cela esl praticable , la loi n'en acquière une 
grande autorité. Cette origine populaire, qui nuit 
souvent à la bonté et a la sagesse de la législation , 
contribue singulièrement à sa puissance. 

' 11 y a dans l'expression des volontés de tout un peu- 
ple une force prodigieuse. Quand elle se découvre au 
grand jour, l'imagination même de ceux qui vou- 
draient lutter contre elle en est comme accablée. 

La vérité de ceci est bien connue des partis. 

Aussi les, voit-on contester lu majorité partout où 
ils le peuvent. Quand elle leur manque parmi ceux 
qui ont voté, ils la placent parmi ceux qui se sont 
abstenus de voter; et, lorsque là encore elle vient à 
leur échapper, ils la retrouvent au sein de ceux qui 
n'avaient pas le droit de voter. 

Aux États-Unis, excepté les esclaves, les domesti ■ 
ques et les indîgens nourris par les communes, il 
n'est personne qui ne soit électeur, et qui, à ce titre, 
ne concoure indirectement a la loi. Ceux qui veulent 
attaquer les lois sont donc réduits à faire ostensible- 
ment l'une de ces deux choses : ils doivent ou chan- 
ger l'opinion de la nation , ou fouler aux pieds ses 
volontés. * 

Ajoutez à cette première raison cette autre plus di- 
recte et plus puissante : qu'aux États-Unis, chacun 
trouve une sorte d'intérêt personnel à Ce que tous 
obéissent aux lois; car celui qui aujourd'hui ne fait pas 
partie de la majorité sera peut-être demain dans ses 
rangs ; et ce respect qu'il , professe maintenant pour 
les volontés du législateur, il aura bientôt occasion 
de l'exiger pour les- siennes. Quelque fâcheuse que 
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soit ta loi , l'habitant des États-Unis s'y soumet donc 
sans peine, non seulement comme à l'ouvrage du plus 
grand nombre, mais encore comme au sien propre; 
il la considère sous le point de vue d'un contrat , dans 
lequel il aura été partie. 

On ne voit donc pas, aux États-Unis, une foule nom- 
breuse et toujours turbulente , qui , regardant la loi 
comme un ennemi naturel , ne jette sur elle que des 
regards de crainte et de soupçons. Il est împossible,au 
contraire, de ne point apercevoir que toutes les classes 
montrent une grande confiance dans la législation 
qui régit le pays, et ressentent pour elle une sorte 
d'amour paternel. 

Je me trompe en disant toutes les classes. En Amé- 
rique, l'échelle européenne des pouvoirs étant ren- 
versée, les riches se trouvent dans une position ana- 
logue à celle des pauvres en Europe : ce sont eux 
qui souvent se défient de la loi. Je l'ai dit ailleurs ; 
l'avantage réel du gouvernement démocratique n'est 
pas de garantir les intérêts de tous, ainsi qu'on l'a 
prétendu quelquefois, mais seulement de protéger 
ceux du plus grand nombre. Aux États-Unis, où le pau- 
,vre gouverne, les riches ont toujours à craindre qu'il 
n'abuse contre eux de sou pouvoir. 

Cette disposition de l'esprit des riches peut pro- 
duire un mécontentement sourd ; mais la société n'en 
est pas violemment troublée ; car la même raison qui 
empêche le riche d'accorder sa confiance ou législa- 
teur l'empêche de braver ses commandemens. 11 ne 
fait pas la loi parce qu'il est riche , et il n'ose la violer 
à cause de la richesse. Chez l«s nations civilisées , il 
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n'y a en général que cmix qui n'ont rien a perdre qui 
se révoltent. Ainsi donc , si tes lois de la démocratie 
ne sont pas toujours respectables , elles sont presque 
toujours respectées; car ceux qui en général violent 
les lois ne peuvent manquer d'obéir a celles qu'ils ont 
faites et dont ils profitent ,' et les citoyens qui pour- 
raient avoir intérêt a les enfreindre sont portés par 
caractère et par position à se soumettre aux volontés 
quelconques du législateur. Au reste, le peuple, en 
Amérique , n'obéit pas seulement à la loi parce qu'elle 
est son ouvrage, mais encore parce qu'il peutla changer, 
quand par hasard elle le blesse; il s'y soumet d'abord 
comme à un mal qu'il s'est impose h lui-même , et 
ensuite comme à un mal passager. 



activité qui hègnb dans toutes les parties or 

CORPS POLITIQUE AUX ÉTATS-UNIS; ISFL»ENCSt QU'ELLE 
EXERCE SUR LA SOCIETE. 

Il est plus diffli-rle de conceroir l'activité politique qui règne tntx 
Etats-Unis , que la liberté eu l'égalité qu'on y reucoatjrc. — La 
grand mouvement qui agite sans cesse los législatures n'est qu'on 
épisode, au prolongement de ce mouvement universel. — Diffi- 
culté qop tronio l'Améiimin s ne l'occuper <[ae de Jfs propres 
affaire*. — L'agitation politique se propage dans la société civils. 
' — Activité industrielle des Américains venant en partie de cette 
cause. — Avantages indirects que retire la société du gouvwue- 
Mcnt de la démaéralie- 

Quand on passe d'un pays libre dans un autre qui 
œ l'est pan » oa est frappé d'un spectacl* fort extraor- 
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diuaire 1 là , tout est activité et mouvement ; ici , tout 
semble calme et immobile. Dans l'un, il n'est ques- 
tion que -d'amélioration et de progrès; on dirait que 
la société dans l'autre, après avoir acquis tous les 
biens , n'aspire qu'à se reposer pour en jouir. Cepen- 
dant, le pays qui se donne tant d'agitation pour être 
heureux est en général plus riche et plus prospère 
que celui qui paraît si satisfait de sou sort. Et, en les 
considérant l'un et l'autre, on a peine à concevoir 
comment tant de besoins nouveaux se font sentir 
chaque jour dans le premier , tandis qu'on semble 
en éprouver si peu dans le second. 

Si cette remarque est applicable aux pays libres 
qui ont conservé la forme monarchique et à ceux où 
l'aristocratie domine , elle l'est bien plu» encore aux 
républiques démocratiques. Là , ce n'est plus une 
portion du peuple qui entreprend d'améliorer l'état 
de la société; le peuple entier se charge de ce soin. 
Il ne s'agit pas seulement de pourvoir aux besoins 
et aux «commodités d'une classe, mais de toutes^ les 
classes en même temps. 

Il n'est pas impossible de concevoir l'immense LU 
berté donc jouissent les Américains ; on peut m s$i 
se faire une idée de leur extrême égalité ; mais ce 
qu'on ne saurait comprendre sans en, avoir déjà été Iç 
témoin , c'est l'activité politique qui règne aux Etats- 
Unis. 

A peine êtes-vous descendu "sur le sol de l'Amé- 
rique , que vous vous trouve» au milieu d'une sort» 
de tumuke ; une clameur confuse s'élève de toutes 
parts ; mille voix parviennent en même temps à 
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votre oreille ; chacune d'elles exprime quelques be- 
soins sociaux. Autour de vous tout se remue : ici, 
le peuple d'un quartier est réuni pour savoir si l'on 
doit bâtir une église ; là , on travaille au choix d'un 
représentant ; plus loin , les députés d'un canton se 
rendent en toute hâte à )a ville , afin d'aviser à cer- 
taines améliorations locales ; dans un autre endroit, 
ce sont les cultivateurs d'un village qui abandonnent 
leurs sillons pour aller discuter le plan d'une route 
ou d'une école. Des citoyens s'assemblent, dans le seul 
but de déclarer qu'ils désapprouvent la marche du 
gouvernement; tandis que d'autres- se réunissent, 
afin de proclamer que les hommes en place sont les 
pères de la patrie. Çn voici d'autres encore qui , re- 
gardant l'ivrognerie comme la source principale des 
maux de l'État, viennent s'engager solennellement à 
donner l'exemple delà tempérance (i). 

Le grand mouvement politique qui agite sans 
cesse les législatures américaines , le seul dont on 
s'aperçoive au dehors, n'est qu'un épisode et une 
sorte de prolongement de ce mouvement universel, 
qui commence dans les derniers rangs du peuple , 
et gagne ensuite, de proche en proche, toutes les 
classes de citoyens. Ou ne. saurait travailler plus la- 
borieusement a être heureux. 



(i) Le» socMlé» dt tempénncwtnnt des associations dont les mem- 
bre» l'engagent a s ul>» tenir Ar liqueuv f»ne>. — A mon pns«iie,e uni 
Stils-Uiiis. les société» de tempéranre roînptnieiit déjà plus île 
a-o.ono niemlire* . et leur eflel avait tic île itii-iiiiaer, dan* le seul 
État de Peinylvauie , la eonfommuLion des liqueurs fortes de 5oo,ono 
galIoUK par amîëe. 
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_ II. est difficile de dire quelle place occupent les 
soins de la politique dans la vie d'un homme aux 
États-Unis. Se mêler t!u gouvernement de la société 
çt en parler, c'est la plus grande affaire, et, pour ainsi 
dire, le seul plaisir qu'un Américain connaisse. Ceci 
s'aperçoit jusque dans les moindres habitudes de sa 
vie : les femmes elles-mêmes se rendent souvent aux 
assemblées publiques, et se délassent, en écoutant 
des discours politiques, des ennuis du ménage. Pour 
elles les clubs remplacent jusqu'à un certain point 
les spectacles. Un Américain ne sait pas converser , 
mais il discute ; il ne discourt pas, mais il disserte. II 
vous parle toujours comme à une assemblée ; et, s'il 
lui arrive par hasard de s'échauffer, il dira Mes- 
sieurs, en s'adressant n son interlocuteur. 

.Dans certains pays, l'habitant n'accepte qu'avec 
une sorte de répugnance les droits politiques que la 
loi lui accorde; il semble que ce soit lui dérober son 
tçmps que de l'occuper des intérêts communs; et 
il aime à se renfermer dans un égoïsme étroit , .dont 
quatre fossés surmontés d'une haie forment l'exacte 
limite- 

.Du moment, au contraire, où l'Américain serait 
réduit a ne s'occuper que de ses propres affaires, la 
moitié de. son existence lui serait ravie; il sentirait 
comme un vide immense dans ses jours, et il devien- 
drait incroyablement malheureux ( i ). 

(ij Le même fait fut dcja observé à Rome sous Jet premiers César*. 
Montesquieu remarque quelque parL que rien n'égala le désespoir de 
certains- citoyens romain* qui , après les agitations d'une existence 
politique , rentrèrent tout à coup dans le calme de la vie privée- 



^fc^hyGoogle 



1J0 M LA HlMOtUVIM W AHIM0U1. 

Je ni persuadé crue à le despotisme parvient ja- 
mais a s'établir en Amérique, il trouver* plus de 
difficulté encore a vaincre les habitudes que 1* li- 
berté a l'ait naître, qu'à surmonter l'amour même 
de la liberté. 

. Cette agitation sans oewe renaissante , que le gou- 
vernement de le démocratie a introduite dans le 
monde politique, passe ensuite dans la société civile. 
Je ne sa» si , à tout prendre, ce n'est pas la le phu 
grand avantage du gouvernement démocratique ; et 
je le loue bien plus a cause de ce qu'il fait faire que 
de ce qu'il fait. 

H est incontestable que le peuple dirige souvent 
fort mal les affaires publiques ; mais le peuple ne sau- 
rait se mêler des affaires publiques sans que le cer- 
cle de ses idées ne vienne à s'étendre, et sans qu'on 
ne voie son esprit sortir de sa routine ordinaire. 
L'homme du peuple qui est appelé au gouvernement 
de k société conçoit une certaine estime de lui-meme. 
Gomme il est alors une puissance, des intelligences 
tiès-éclairées se mettent au service de la sienne. Ont 
s'adresse sans cesse à lui pour s'en faire un appui ; 
et en cherchant à le tromper de mille manières dif- 
férentes, on l'éclairé. En politique, il prend parte 
des entreprises qu'il n'a pas conçues, mais qui lui 
donnent le goût général des entreprises. On lui indi- 
que tous les jours de nouveues améliorations à faire 
à la propriété commune, et il sent naître le désir 
d'améliorer celle qui lui est personnelle. A n'est ni 
plus vertueux ni plus heureux , peut-être , mais plu* 
éclairé et plus actif que ses devanciers. Je ne doute 
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pas que les institutions démocntiques , jointes a la 
nature physique du pays, ne soient )• cause , eeuBoes 
directe, comme tant de gens le disent, mais la causa 
indirecte du prodigieux mouvement d'industrie qu'on 
remarque aux Etats-Unis. Ce ne sont pas les lois qui 
le font naître, mais le peuple apprend a le produire 
en faisant la loi. 

Lorsque les ennemis de la démocratie prétendent 
qu'un seul fait mieux ce dont il se charge que le 
gouvernement de tous, il me semble qu'ils ont raison. 
Le gouvernement d'un seul , en supposant de part et 
d'autre égalité de lumières , met plus de suite dans 
ses entreprises que la multitude ; il montre plus de 
persévérance, plus d'idée d'ensemble, plus de per- 
fection de détail , un discernement plus juste dans le 
choix des hommes. Ceux qui nient ces choses n'ont 
jamais vu de république démocratique , ou n'ont jugé 
que sur un petit nombre d'exemples. La démocratie, 
lors même que les circonstances locales et les dispo- 
sitions du peuple lui permettent de se maintenir , 
ne présente pas le coup d'oeil de la régularité admi- 
nistrative et de l'ordre méthodique dans le gourer* 
nement ; cela est vrai. La liberté démocratique 
n'exécute pas chacune de ses entreprises avec la 
même perfection que le despotisme intelligent. Sou- 
vent elle les abandonne avant d'en avoir retiré le 
fruit, oo en hasarde de dangereuses; mais a la lon- 
gue elle produit plus que lui ; elle fait moins bien 
chaque chose, mais elle fait plus de choses. Sous son 
empire , ce n'est pas surtout ce qu'exécute l'admi- 
nistration publique qui cet grand , c'est ce qu'on 
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exécute sans elle et en dehors d'elle. La démocratie, ne 
donne pas au peuple le gouvernement le plus habile , 
mais elle fait ce que le gouvernement le plus habile ett 
souvent impuissant à créer ; elle répand dans tout le 
corps social une inquiète activité , une foire surabon- 
dante , une énergie , qui n'existent jamais saps elle , 
et qui , pour peu que les circonstances soient favora- 
bles , peuvent enfanter des merveilles. Là sont ses 
vrais avantages. 

Dans ce siècle , où les destinées du monde chré- 
tien paraissent en suspens , lés uns se hâtent d'atta- 
quer la démocratie comme une puissance ennemie , 
tandis qu'elle grandit encore ; les autres adorent 
déjà en elle un Dieu nouveau qui sort du néant : 
mais les uns et les autres ne connaissent qu'impar- 
faitement l'objet de leur haine ou de leur désir ; ils 
se combattent dans les ténèbres et ne frappent qu'au 
hasard. 

Que demandez-vous de la société et de son gou- 
vernement? Il faut s'entendre. 

Voulez-vous donner à l'esprit humain une certaine 
hauteur, une façon généreuse d'envisager les choses de 
ce monde? Voulez- vous inspirer aux hommes une 
sorte de mépris des biens matériels ? Désirez-vous faire 
naître ou entretenir des convictions profondes , et pré- 
parer de grands dévoûmens? 

-. S'agit-il pour vous de polir les mœurs , d'élever les 
manières, de faire briller les arts? 

Voulez-vous de la poésie , du bruit , de la gloire? 

Prétendez-vous organiser un peuple de manière, à 
agir fortement sur tous les autres ? Le destinez-vous 
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k tenter Je» grandes entreprises , et , quel que soit le 
résultat de ses efforts à laisser une trace immense dans 
l'histoire ? 

Si tel est , suivant vous , l'objet principal que doi- 
vent se proposer les hommes en société', ne prenez pas 
le gouvernement de la démocratie ; il ne vous con- 
duirait pas sûrement au but. 

Mais s'il vous semble utile de détourner l'activité 
intellectuelle et morale de l'homme sur les nécessités 
delà. vie matérielle, et de l'employer à produire ,1e 
bien être ; si la raison vous parait plus profitable aux 
hommes que le génie ; si votre objet n'est point de 
créer des vertus héroïques , mais des habitudes paisi- 
bles ; si vous aimez mieux voir des vices que des crimes, 
et préférez trouver moins de grandes actions , à la con- 
dition de rencontrer moins de forfaits ; si , au lieu 
d'agir dans le sein d'une société brillante, il vous suf- 
fit de vivre au milieu d'une société prospère ; si enfin 
l'objet principal d'un gouvernement n'est point , sui- 
vant vous , de donner au corps entier de la nation le 
plus de force ou le plus de gloire possible, mais de 
procurer a chacun des individus qui le compose le plus 
de bien-être, et de lui éviter le plus de misère ; alors 
égalise* les conditions, et constituez le gouvernement 
de la démocratie. 

Que s'il n'est plus temps de faire un choix , et 
qu'une force supérieure a l'homme vous entraîne 
déjà, sans consulter vos désirs, vers l'un des deux 
gouvernemens , cherchez du moins à en tirer tout le 
bien qu'il peut faire ; et connaissant ses bons instincts 
ainsi que ses mauvais .penchans , efforcez -. vqjjs de 
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Hstreindre î'eflfet des seconda et de développer ies 
pfciniers. 



CHAPITRE VIL 



DB t OMNIPOTENCE DE LA MAJORITÉ AfiX ÉTATS-UNIS, 
ET DE SES EFFETS. 



force w» Pareil» sic la majorité dans 1m démocraties. — La plupart 
des constitutions américaines ont accru artificiellement cette force 
naturelle. — Comment — Mandats impérarifs — Empire moral de 
là majorité. — Opinion do ion infaillibilité. — Respects pou sec 
droite — Ce ftû l'nigai«n.le au Etats-Unis. 



Il est dé l*essence, même des gouvernemens démo- 
cratiques , que l'empire de la majorité y soît absolu ; 
car en dehors de la majorité , dans les démocraties ,~ 
n'y a rien qui Tésiste. 

La plupart des constitutions américaines ont encore 
cherché a augmenter artificiellement cette force natu- 
relle de la majorité (i). 



(t) Nous ayons vu , lors de l'examen de la constitution fédérale, 
que les législateurs de l'Union avaient fait des efforts contraire*- le 
Ksvltat de cm efforts a été -de rendre ta gouvernement fédéral plsts 
.-•indépendant daas sa Sf hère que celui des États. Mais «s gouverne- 
ment fédéral ne s'occupe guère que des affaires extérieures : ce sont 
«•s çimvèrnèmvm fl'Éla t qui dirigent réellement la «ocitjtë »r« 
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La législature est, de tous les pouvoirs politiques, 
celui qui obéit le plus volontiew à la majorité. Là 
Àméncainsont voulu que les membres de la Jégisla- 
tune fussent nommés directement par le peuple , et 
pour un terme très-eouri , afin de (es obliger a se 
soumettre , non-seulement aux vues générales , mats 
encore aux passions journalières de leurs eonsàtuaiu. 

Us ont pris dans les mêmes classes et nommé de la 
même manière le* membres des deux chambres ; de 
telle sorte que les mouveoaens du corps législatif sont 
presque aussi rapides et non moins irrésistibles que 
ceux d'une seule assemblée. 

La législature ainsi constituée, ils ont réuni dans 
son sein presque tout le gouvernement. 

En menas temps que k loi accroissait la force des 
powwirs qui étaient naturellement forts , elle éner* 
rait de plus en plus ceux qui étaient naùirellerneat 
Ésibles, Ëtte n'aocondatt , aux représentai» de la puis* 
MneeexéoutiiM, ni stabilité ni indépendance ; et , en 
fat» anuniettant coenplétenient aux caprices de la lé* 
gisfadure., «ne lsur tolevait 1e peu d'iiruWace que M 
nature du gouv«rtieme«t démocratique leur aurait 
permis d*exeroer. 

Dans plusieurs Étate, elle givrait; le pouvoir jadi-* 
saaire a l'dection de la majorité et, dans tons, -elle 
faisait, «a -quelque sorte, dépendue son existence 
de fa) puissance législative, en laissant aux wprésfen- 
ttfls le droit de fixer chaque année ie salace des 

h» «sagesuMit «té plus bis enopre,qwe les lois. , 
D «e répand dé sdtM est plu , an Etats-Usés , tuae 
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coutume qui finira par rendre vaines les garanties 
du gouvernement représentatif : il arrive très - fré- 
quemment que les électeurs , en nommant un dé- 
puté , lui tracent un plan de conduite et lui impo- 
sent un certain nombre d'obligations positives dont 
il ne saurait nullement s'écarter. Au tumulte près, 
c'est comme si la majorité elle-même délibérait sur 
la place publique. 

Plusieurs circonstances particulières tendent en- 
core à rendre , en Amérique , le pouvoir de la ma- 
jorité non - seulement prédominant , mais irrésis- 
tible. 

L'empire moral de la majorité se fonde en partie 
sur cette idée, qu'il y a plus de lumières et de sa- 
gesse dans beaucoup d'hommes réunis que dans un 
seul, dans. le nombre des législateurs que dans le 
choix. G'est la théorie de l'égalité appliquée aux 
intelligences. Cette doctrine attaque l'orgueil de 
l'homme dans son dernier asile; aussi la minorité , 
Tadmet-elle avec peine : elle ne s'y habitue qu'à la 
longue. Comme tous les pouvoirs, et plus peut-être 
qu'aucun d'entre eus, le pouvoir de la majorité a 
donc besoin de durer pour paraître légitime. 
Quand il commence à s'établir , il se fait obéir par 
la contrainte; ce n'est qu'après avoir long-temps 
vécu sous ses lois qu'on commence à le respecter. 

L'idée du droit que possède la majorité , par ses 
lumières , de gouverner la société , a été apportée sur 
le sol des Etats-Unis par leurs premiers habitants. 
Cette idée , qui seule suffirait pour créer un peuple 
libre, .est aujourd'hui passée dans les mœurs', et on 
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la retrouve jusque dans les moindres habitudes de 
la vie. 

Les Français , sous l'ancienne monarchie , tenaient 
pour constant que le roi ne pouvait jamais faillir; 
et, quand il lui arrivait de faire le mal, ils pensaient 
que la faute en était à ses conseillers. Ceci facilitait 
merveilleusement l'obéissance. On pouvait murmu- 
rer contre la loi , sans cesser d'aimer et de respecter le 
législateur. Les Américains ont la même opinion de 
la majorité. 

L'empire moral de la majorité se fonde encore sur 
ce principe, que les intérêts du plus grand nombre 
doivent être préférés à ceux du petit. Or, on com- 
prend saus peine que le respect qu'on professe pour 
ce droit du plus grand nombre augmente naturelle- 
ment ou diminue suivant l'état des partis. Quand 
une nation est partagée entre plusieurs grands inté- 
rêts inconciliables , le privilège de la majorité est sou- 
vent méconnu, parce qu'il devient trop pénible de 
s'y soumettre. 

S'il existait en Amérique une classe de citoyens 
crue le législateur travaillât à dépouiller de certains 
avantages exclusifs , possédés pendant des siècles , et 
voulût faire descendre d'une situation élevée pour 
les ramener daos les rangs de la multitude , il est pro- 
bable que la. minorité ne se soumettrait pas facile- 
ment a ses lois. 

Mais les Etats-Unis ayant .été peuplés par des 
hommes égaux entre eux , il ne se trouve pas encore 
de dissidence naturelle et permanente entre les inté- 
rêts de leurs divers habitans. 



Digfeedby Google 



138 m Là uSMoaura ni ■ 

H y a tel état social où ta membre» de k mino- 
rité ne peuvent espérer .d'attirer à eux la majorité , 
parée qu'il faudrait pour eeli abandonner l'objet 
même de la lutte qu'ils soutiennent contre die. Une 
aristocratie, par exemple , ne saurait devenir majo- 
rité en conservant ses privilège» exclusifs , et elle ne 
saurait laisser échapper set privilège» aans cesser 
d'être une aristocratie. 

Aux États-Unis, les questions politique» ne peu- 
vent se poser d'une manière aussi générale et aussi 
absolue, et cous les partis sont prêts à reconnaître 
les droite de la majorité, parce que tous ils espèrent; 
pouvoir un jour les exeroer o leur profil. 

La majorité a donc aux Etats-Unis une immense 
puissance de fait et une puissance d'opinion presque 
aussi grande; et, lorsqu'elle est une fois formée sar 
irtm quewk» , il n'y», pour ainsi dire, point d'obsta- 
cles qui puissent , je ne dirai pas arrêter,- mais même 
retarder se marche , et lui laisser le temps d'éconter 
les plaintes de ceux qu'elle écrase en passant. 

Les conséquences de cet état de choses sont funes- 
tes et dangereuses pour l'avenir. 
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CbMMKHT ■LOUSlPOrS-SCÈ m Là MAJOUïTi ÀUMUlttE , 
EH AMÉRIQUE , L* IÎISTABIUT* LHOULATIVE Et M)* 
M.IMISTRAT1YS QUI EST NATUULLS XVX BÉatOOM* 



Comment le* Américains augmentent lin stabilité législative , qu 
est natorelle s la démocratie, en changeant chaque année le lé- 
gislateur, et en l'armant d'un pouvoir presque tans Wne» lit 

même effet produit sur l'administration. — En Amérique on ap- 
porte a ni améliorations sociales une force infiniment plni grande, 
te qu'en Europe. 



J'ai parlé précédemment des vices qui sont natu- 
rels au gouvernement de la démocartie ■; il n'en est 
pas un qui ne croisse en même temps que le pouvoir 
de la majorité. 

Et , pour commencer par le plus apparent de tous i 

L'instabilité législative est un mal inhérent au 
gouvernement démocratique * parce qu'il est de la 
sature des démocraties d'amener des hommes nou- 
veaux au pouvoir. Mais ce mal est plus ou moins 
grand suivant la puissance et les moyens d'action 
qu'on accorde au législateur. 

En Amérique , on remet à l'autorité qui fait les lois 
<uh flouverai» pouvoir. EHe peut se livrer rapidement 
et irrésistiblement à chacun de ses désirs , et tous les 
«us on lui donne d'autres représenta us. C'est-à-dire 
qu'on a adopté prérisérnent la combinaison qui fa- 
vorise le plus l'instabilité démocratique et. qui permat 
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a la démocratie d'appliquer ses volontés changeantes 
aux objets les plus importai». 

Aussi l'Amérique est-elle de nos jours le pays du 
monde où les lois ont le moins de durée. Presque 
toutes les constitutions américaines ont été amen- 
dées depuis trente uns. Il n'y a donc pas d'Etat amé- 
ricain qui n'ait, pendant cette période, modifié le 
principe de ces lois. 

Quant aux lois elles-mêmes, il suffit de jeter un 
coup d'œil sur les archives des diflerens Etats de l'U- 
nion , pour se convaincre qu'en Amérique l'action du 
législateur ne se ralentit jamais. Ce n'est pas que la 
démocratie américaine soit, de sa nature, plus in- 
stable qu'une autre ; mais on lui a donné le moyen 
de suivre , dans la formation des lois , l'instabilité 
naturelle de'ses penchans(i), 

L'omnipotence de la majorité et la manière rapide 
et absolue dont ses volontés s'exécutent aux Etats- 
Unis ne rend pas seulement la loi instable ; elle 
exerce encore la même influence sur l'exécution de 
la loi et sur l'action de l'administration publique. 

La majorité étant la seule puissance à laquelle il 
soit important de plaire, on concourt avec ardeur 
aux œuvres qu'elle entreprend ; mais du moment où 

( f ) Les actes législatifs promulgués dans le seul Éiat du Massachu- 
setts, à partir de i jto jusqu'à nos jours, remplissent ^éjà trois grands 
volumes. Encore il Lut remarquer que le rrrueil dont je piirlc a été 
revi.é en i8à3. et qu'on a écarté hraui-oap de I oit ancienne» ou dé- 
voues sans objet. Or, l'Etat de Massai' h usetts , qui n'est pas pins 
peupié qu'un de nos département , peut puiser pour le plus stable de 
toute l'Union . et celui qui met le plu* de suite et de sagesse dans 
se» entreprises. 
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son attention se porte ailleurs, tous les efforts ces- 
sent : taudis que dans les Etais libres de l'Europe, où 
le pouvoir administratif a une existence indépendante 
et une position assurée, les volontés du législateur 
continuent à s'exécuter, alors même qu'il s'occupe 
d'autres objets. 

En Amérique, on apporte à certaines améliora- 
tions beaucoup plus de zèle et d'activité qu'on ne le 
fait ailleurs. 

En Europe, on emploie a ces mêmes choses une 
force sociale infiniment moins grande, mais plus 
continue. 

Quelques hommes religieux entreprirent , il y a 
plusieurs années, d'améliorer l'état des prisons. Le 
public s'émut à leur voix, et ta régénération des 
criminels devint une œuvre populaire. 

De nouvelles prisons s'élevèrent alors. Pour la pre- 
mière fois, l'idée de la réforme du coupable pénétra 
dans un cachot en même temps que l'idée du châti- 
ment. Mais l'heureuse révolution à laquelle le public 
s'était associé avec tant d'ardeur , et que les efforts 
simultanés des citoyens rendaient irrésistible, ne 
pouvait s'opérer en un moment. 

A côté des nouveaux pénitenciers, dont le vœu de 
la majorité bâtait le développement, les anciennes 
prisons subsistaient encore et continuaient à ren- 
fermer un grand nombre de coupables. Celles-ci sem- 
blaient devenir plus insalubres et plus corruptrices 
à mesure que les nouvelles devenaient plus réforma- 
trices et plus saines : ce double effet se comprend 
aisément. 
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La majorité , préoccupée par l'idée de fonder le 
nouvel établissement , avait oublié celui qui existait 
déjà. Chacun alors détournant les veux de l'objet qui 
n'attirait plus les regards du maître, la surveil- 
lance avait cessé. On avait d'abord vu se détendre, 
puis, bientôt après, se briser les liens salutaires de la 
discipline. Et, à côté delà prison, monument durable 
de la douceur et des lumières de notre temps, se 
rencontrait un cachot qui rappelait la barbarie du 
moyen-âge. 



TYRANNIE DE LA MAJORITÉ. 



Comment il f*nt entendra U principe de la miTerainaté du penple. 
— Impossibilité de conrevoit un gouvernement miite. — Il font 
qup le goaverain pouvoir toit quelque part. — Précautions qu'on 
doit prendre pour modérer (on action. — Ces précautions n'ont 
pan été prise» aux États-Unis. — Ce qnienrétnlte. 



Je regarde comme impie et détestable cette 
maxime, qu'en matière de gouvernement la ma- 
jorité d'un peuple a le droit de tout foire, et pour- 
tant je place dans les volontés de la majorité l'ori- 
gine de tous les pouvoirs. Suis-je en contradiction 
avec moi-même ? 

H existe une loi générale qui a été faite ou du moins 
adoptée , non pas seulement par la majorité de tel 
ou tel peuple, mais par la majorité de tous les 
hommes. Cette loi, c'est la justice. 
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La justice forme donc la borne du droit de chaque 
peuple. 

Une nation est comme un jury chargé de repré- 
senter la société universelle et d'appliquer la justice 
qui est sa loi. Le jury, qui représente la société, 
doit-Il avoir plus de puissance que la société elle- 
même dont il applique les lois ? 

Quand donc je refuse d'obéir à une loi Injuste , je 
ne nie point à la majorité le droit de commander ; 
j'en appelle seulement de la souveraineté du peuple 
à la souveraineté du genre humain. 

Dy a des gens qui n'ont pas craint de dire qn'on 
peuple, dans les objets qui n'intéressaient que lui- 
même, ne pouvait Sortir entièrement des limites de 
la justice et de la raison , et qu'ainsi on ne de- 
vait pas craindre de donner tout pouvoir a la ma- 
jorité qui le représente. Mais c'est là un langage 
d'esclave. 

Qu'est-ce donc qu'une majorité prise collective- 
ment, sinon un individu qui a des opinions et le 
plus souvent des intérêts contraires à un autre in- 
dividu qu'on nomme la minorité. Or, si voua ad- 
mettez qu'un homme, revêtu de la toute puissance , 
peut en abuser contre ses adversaires, pourquoi 
n'admettez-vous pas la même chose pour une ma- 
jorité? Les hommes, en se réunissant, ont-ils changé 
de caractère? sont-ils devenus plus pa tiens dans les 
obstacles en devenant plus forts (i)? Pour moi, je 

(i) Personne ne Tondrait soutenir qu'un peuple ne peut abuter de 
. la force vis-à-ri» d'un lutre peuple. Or, le» parti* ferment curante 
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ne saurais le croire ; et le pouvoir.de tout faire, que 
je refuse à un seul de mes semblables, je ne l'accor- 
derai jamais à plusieurs. 

Ce n'est pas que, pour conserver .la liberté, je 
croie qu'on puisse mélanger plusieurs principes dans 
un même gouvernement, de manière à , les opposer 
réellement l'un à l'autre. 

Le gouvernement qu'on appelle mixte m'a. tou- 
jours semblé une chimère. Il n'y a pas , à vrai dire, 
de gouvernement mixte (dans le sens qu'on' donne 
à ce mot) , parce que dans chaque société , on finit 
par découvrir un principe d'action qui domine tous 
les autres. 

L'Angleterre du dernier siècle, qu'on a particuliè- 
rement citée comme exemple de ces sortes de gou- 
venemens , était un état essentiellement aristocra- 
tique, bien qu'il se trouvât dans son sein de grands 
élémens de démocratie ; car les lois et les mœurs y 
étaient ainsi établies , que l'aristocratie] devait tou- 
jours, à la longue, y prédominer et diriger à sa vo- 
lonté les affaires publiques. 

L'erreur est venue de ce que, voyant sans cesse les 
intérêts des grands aux prises avec ceux du peuple , 
on n'a songé qu'à la lutte, au lieu de faire attention 
au résultat de cette lutte , qui était le point impor- 
tant. Quand une société en vient à avoir réelle- 
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ment un gouvernement mixte, c'est-a-dire également 
partagé entre des principes contraires , elle entre en 
- révolution ou elle se dissout. 

Je pense donc qu'il faut toujours placer quelque 
part un pouvoir social supérieur à tous les autres; 
mais je crois la liberté en péril lorsque ce pouvoir 
ne trouve devant lui aucun obstacle qui puisse rete- 
nir sa marche , et lui donner le temps de se modérer 
lui-même. 

La toute-puissance me semble en soi une chose 
mauvaise et dangereuse. Son exercice me paraît au- 
dessus des forces de l'homme, tel qu'il soit, et je 
ne vois que Dieu qui puisse sans danger être tout- 
puissant, parce que sa sagesse et sa justice sont tou- 
jours égales à son pouvoir. Il n'y a donc pas sur la 
terre d'autorité si respectable en elle-même, ou re- 
vêtue d'un droit si sacré , que je voulusse laisser 
agir sans contrôle et dominer sans obstacles. Lors 
donc que je vois accorder le droit et la faculté de 
tout faire à une puissance quelconque, qu'on l'ap- 
pelle peuple ou roi , démocratie ou aristocratie , 
qu'on l'exercé dans une monarchie ou dans une ré- 
publique, je dis ; Là est le germe de la tyrannie, et 
je cherche à aller vivre sous d'autres lois. 

Ce que je reproche le plus au gouvernement dé- 
mocratique, tel qu'on l'a organisé aux États-Unis, 
ce n'est pas, comme beaucoup de gens le préten- 
dent en Europe, ,sa faiblesse; mais au contraire se 
force irrésistible. Et ce qui me répugne le plus en 
Amérique , ce n'est pas l'extrême" liberté qui y règne, 
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c'est le peu de garantie qu'on y trouve contre la 

tyrannie. 

Lorsqu'un homme ou un parti souflr* d'une in- 
justice aux États-Unis, à qui voulez^vous qu'il t'a- 
dresse ? A l'opinion publique? c'est elle qui forme la 
majorité; au corps législatif? il représente la majo- 
rité et lui' obéit aveuglément ; au pouvoir exécutif? 
il est nommé par la majorité et lui sert d'instrument 
passif ; à la force publique ? la force publique n'est 
autre cbose que la majorité sous les armes ; au jury? 
le jury c'est la majorité revêtue du droit de pro- 
noncer des arrêts : les juges eux-mêmes, dans cer- 
tains Etats, sont élus par la majorité. Quelque inique 
ou déraisonnable que soit la mesure quîvous frappe, 
jjfaut donc vous y soumettre (i). 



(i) On vit à Baltimore, lots de la guette de t8i3 , un exemple frap- 
pant des excès que peut «mener le despotisme de la majorité- A cette 
époque, la guerre était très-populaire à Baltimore. Un journal, qui 
s'y montrait fort opposé, excita par cette conduite l'indignation des 
habitans- Le peuple s'assembla , brisa les presses, et attaqua les mai- 
sons des journalistes On voulut réunir la mi lire; mais elle ne ré- 
pondit point à l'appel. Afin de sauver les malheureux que menaçait 
la foreur publique , on prit le parti de les conduire en prison , comme 
des criminels. Cette précaution fut inutile: pendant la nuit, le 
peuple s'assembla de nouveau ; les magistrats, ayant encore échoué '■ 
pour réunir la milice, la prison fut forcée, un des journalistes fut 
tué sur la place, les autres restèrent pour morts : les coupables défé- 
rés an jury furent acquittés. 

Je disais un jout à un habitant de la Paniylvanie : — Expliques- 
moi, je vous prie, comment, dans un État fondé par des quakers, et 
renommé pour sa tolérance , les Nègres affranchis ne sont pas admis 
à exercer les droits de citoyens. Ils. payent l'impôt , n'est-il pas juste 
qu'ils votent? — Ne nous faites pas cette injure, me répondit-il, de 
croire que nos législateurs aient commis un acte aussi grossier d'in- 
justice et d: ntolé'ance, — Ainsi, chez vous, les Noirs ont le droit de 
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Supposez, au contraire, un corps législatif com- 
posé de telle manière, qu'il représente la majorité, 
sans être nécessairement l'esclave de ses passions ; 
un pouvoir exécutif qui ait une force qui lui soit 
propre, et une puissance judiciaire indépendante 
des deux autres pouvoirs ; vous aurez encore un 
gouvernement démocratique , mais il n'y aura pres- 
que plus de chances pour la tyrannie. 

Je ne dis pas que dans le temps actuel on fasse en 
Amérique un fréquent usage de la tyrannie , je die 
qu'on n'y découvre point de garantie contre elle, et 
qu'il faut y chercher les causes de la douceur Ai 
gouvernement dans les circonstances et dans les 
mœurs, plutôt que dans les lois. 



voter? — Sans aucun doute. — Alors, d'où vient qu'au collège élec- 
toral ce matin je n'en ai pai aperçu un seul dam l'assemblée? — Ceci 
n'ait pai la faute de la loi , me dit l'Américain ; les nègre* ont . il Mt 
vrai, le droit de se présenter aux élections ; mais ils s'abstiennent vo- 
lontairement d'y paraître. — Toilà bien de la modestie de leur part. 
— Oh ! ce n'est pa* qu'ils refusent d'y aller ; mais ils craignent qu'on 
les y maltraite. Chez nous . il arrive quelquefois que la loi manque de 
force, quand la majorité ne l'appuie point. Or, la majorité eit imbu 
des plus grands préjugés centre les Nègre* , et les magistrats ne m 
Sentant pas la force de garantir à ceux-ci les droits que le législateur 
leur a conférés. — Hé quoi I la majorité , qui a le privilège de faire la 
loi, teut encore avoir celui de désobéir* la loi* 
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EFFETS »E LOMNÏPOTENCE DE LA MAJORITE SDR L AR- 
BITRAIRE DES FONCTIONNAIRES PUBLICS AMÉRICAINS, 



Liberté que Lisse la loi américaine aux fonctionnai m dans le cercle 
qu'elle a tracé. — Leur puissance. 



Il faut bien distinguer l'arbitraire de la tyrannie. 
La tyrannie peut s'exercer au moyen de la loi même, 
et alors elle n'est point arbitraire ; l'arbitraire peut 
s'exercer dans l'intérêt des gouvernés, et alors il n'est 
pas tyrannique. 

"La /tyrannie se sert ordinairement de l'arbitraire, 
mais au besoin elle sait s'en passer. 

Aux États-Unis l'omnipotence de la majorité, en 
même temps qu'elle favorise le despotisme légal du 
législateur, favorise aussi l'arbitraire du magistrat. La 
majorité , étant maltresse absolue de faire la loi et d'en 
surveiller l'exécution , ayant un égal contrôle sur les 
gouvernans et sur les gouvernés , regarde les fonc- 
tionnaires publics comme ses agens passifs , et se re- 
pose volontiers sur eux du soin de servir ses desseins^ 
Elle n'entre donc point d'avance dans le détail de 
leurs devoirs , et ne prend guère la peine, de définir 
leurs droits. Elle les traite comme pourrait faire un 
maître ses serviteurs , si , les voyant toujours agir sous 
ses yeux , il pouvait diriger ou corriger leur conduite 
à chaque instant. 

En général, la loi laisse les fonctionnaires améri- 
cains bien plus libres que les nôtres dans le cercle 
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qu'elle trace autour d'eux. Quelquefois même il ar- 
rive que la majorité leur permet d'en sortir. Garantis 
par l'opinion du plus grand nombre et forts de 
son concours , ils osent alors des choses dont mi 
Européen , habitué au spectacle de l'arbitraire , s'é- 
tonne encore. Il se forme ainsi au sein de la liberté 
des habitudes qui un jour pourront lui devenir fu- 
nestes. 



00 POUVOIR QL' EXERCE LA MAJORITÉ EN AMERIQUE SUR 
LA PENSÉE. 

Aux États-Unis, quand la majorité ■' est irrévocablement fixée sur nue 
question, on ne discute pins — Pourquoi. — Puissance morale que 
la majorité exerce sur la pensée. — Les républiques démocratiques 
im m até r iat i sen t le d espotis m e. 

Lorsqu'on vient à examiner quel est aux États- 
Unis l'exercice de la pensée , c'est alors qu'on aper- 
çoit bien clairement à quel point la puissance de la 
majorité surpasse toutes les puissances que nous 
connaissions en Europe. 

La pensée est un pouvoir invisible et presque in- 
saisissable, qui se joue de toutes les tyrannies. De 
nos jours , les souverains les plus absolus de l'Eu- 
rope ne sauraient empêcher certaines pensées hos- 
tiles à leur autorité , de circuler sourdement dans 
leurs Etats et jusqu'au sein de leurs cours. Il n'en est 
pas de même en Amérique : tant que la majorité est 
K douteuse , on parle ; mais dès qu'elle s'est irrévocàble- 
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ment prononcée , chacun se tait ; et amis comme 
ennemis semblent alors s'attacher de concert à son 
char. La raison en est simple; il n'y a pas de monar- 
que si absolu qui puisse réunir dans sa main toutes 
les forces de la société , et vaincre les résistances. 
comme peut le faire une majorité revêtue du droit de 
faire les lois et de les exécuter. . 

Un roi d'ailleurs n'a qu'une puissance matérielle 
"qui agit sur les actions et ne saurait atteindre les vo- 
lontés ; mais la majorité est revêtue d'une force tout 
à la fois matérielle et morale, qui agit sur la volonté 
autant que sur les actions , et qui empêche en même 
temps le fait et le désir de faire. 

Je ne connais pas de pays où il règne en général 
moins, d'indépendance d'esprit et de véritable liberté 
de discussion qu'en Amérique. 

H n'y a pas de théorie religieuse ou politique qu'on 
ne puisse prêcher librement dans les Etats consti- 
tutionnels de l'Europe , et qui ne pénètre dans les 
autres; car il n'est pas de pays en -Europe tellement 
soumis à un seul pouvoir, que celui qui veut y dire, 
la vérité n'y trouve un appui capable de le rassurer 
contre les résultats de son indépendance. S'il a le 
malheur de vivre sous un gouvernement absolu, 
il a souvent pour lui le peuple ; s il habite un pays 
libre, il peut au besoin s'abriter derrière l'autorité 
royale. La fraction aristocratique de la société le 
soutient dans les contrées démocratiques, et la dé- 
mocratie dans les autres. Mais au sein d'une démo- 
ora&e, organisée ainsi que celle des Etats-Unis, on' 
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ne rencontre qu'un seul. pouvoir, un seul élément 
de force et de succès , et rien en dehors de lui, 

En Amérique , la majorité trace un cercle formi- 
dable' autour de la pensée. Au dedans de ces limites , 
l'écrivain est libre, mais malheur a lui s'il ose en 
sortir. Ce n'est pas qu'il ait à craindre un auto-da-fé ; 
mais il est en hutte à des dégoûts de tous genres et à 
des persécutions de tous les jours. La carrière poli- 
tique lui est fermée ; il a offensé la seule puissance 
qui ait la faculté de l'ouvrir. On lui refuse tout , jus- 
qu'à la gloire. Avant de publier ses opinions , il croyait 
avoir des partisans ; il lui semble qu'il n'en a plus , 
maintenant qu'il s'est découvert à tous ; car ceux qui 
le blâment s'expriment hautement , et ceux qui pen- 
sent comme lui , sans avoir son courage , se taisent 
et s'éloignent. Il cède, il plie enfin sous l'effort de 
chaque jour, et rentre dans le silence, comme s'il 
éprouvait des remords d'avoir dit vrai. 

Des chaînes et des bourreaux , ce sont là les in- 
trumens grossiers qu'employait jadis la tyrannie. 
Mais de nos jours la civilisation a perfectionné jus- 
qu'au despotisme lui-même , qui semblait pourtant 
n'avoir plus rien à apprendre. 

Les princes avaient , pour ainsi dire , matérialisé 
la violence; les républiques démocratiques de nos 
jours l'ont rendue tout aussi intellectuelle que la vo- 
lonté humaine, qu'elle veut contraindre. Sous le 
gouvernement absolu d'un seul , le despotisme , pour 
arriver à l'âme , frappait grossièrement le corps ; 
et l'aine , échappant à ces coups , s'élevait glorieuse 
au-dessus de lui ; mais , dans les républiques démo- 
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cratiques, ce n'est point ainsi que procède la tyran- 
nie ; elle laisse le corps et va droit à l'âme. Le maître 
n'y dit plus : Vous penserez comme moi , ou vous 
mourrez ; il dit : "Vous êtes libre de ne point penser 
ainsi que moi ; votre vie , vos biens , tout vous reste ; 
mais de ce jour^ vous êtes un étranger parmi nous. 
Vous garderez vos privilèges a la cité, mais ils vous 
deviendront inutiles ; car si vous briguez le chois de 
vos concitoyens , ils ne vous l'accorderont point , et 
si vous ne demandez que leur estime , ils feindront 
encore de vous la refuser. Vous resterez parmi les 
hommes, mais vous perdrez vos droits à l'humanité. 
Quand vous vous approcherez de vos semblables , 
Us vous fuiront comme un être impur ; et ceux qui 
croient à votre innocence , ceux-là même vous aban- 
donneront , car on les fuirait à leur tour. Allez en 
paix , je vous laisse la vie , mais je vous la laisse pire 
que la mort. 

Les monarchies absolues avaient déshonoré le des- 
potisme ; prenons garde que les républiques démo- 
cratiques ne le réhabilitent , et qu'en le rendant plus 
lourd pour quelques-uns , elles ne lui ôtent , aux yeux 
1 du plus grand nombre , son aspect odieux et son ca- 
ractère avilissant. ' 

Chez les nations les plus fières de l'ancien monde , 
on a publié des ouvrages destinés à peindre fidèle- 
ment les vices et les ridicules des contemporains; 
La Bruyère habitait le palais de Louis XIV quand il 
composa son chapitre sur les grands , et Molière cri- 
tiquait la cour dans des pièces qu'il faisait représen- 
ter devant les courtisans. Mais la puissance qui do- 
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mine aux Etats-Unis n'entend point ainsi qu'on la 
joue. Le plus léger reproche la blesse, la moindre 
vérité piquante l'effarouche : et il faut qu'on loue 
depuis les formes de son langage jusqu'à ses plus so- 
lides vertus. Aucun écrivain , quelle que soit sa re- 
nommée, ne peut échapper à cette obligation d'en- 
censer ses concitoyens. La majorité vit donc dans 
une perpétuelle adoration d'elle-même ; il n'y a que 
les étrangers ou l'expérience qui puissent faire ar- 
river certaines vérités jusqu'aux oreilles des Améri- 
cains. À 

Si l'Amérique n'a pas encore eu de grands écri- 
vains , nous ne devons pas - en chercher ailleurs les 
raisons : il n'existe pas de génie littéraire sans 
liberté d'esprit, et il n'y a pas liberté d'esprit en 
Amérique. 

L'inquisition u'a jamais pu empêcher qu'il ne cir- 
culât en Espagne des livres contraires à la religion 
du plus grand nombre. L'empire de la majorité fait 
mieux aux Etats-Unis; elle a ôté jusqu'à la pensée 
d'en publier. On rencontre des incrédules en Amé- 
rique , mais l'incrédulité n'y trouve , pour ainsi dire , 
pas d'organe. 

On voit des gouvernemens qui s'efforcent de ■pro- 
. téger les mœurs en condamnant les auteurs de livres 
licencieux. Aux Etats-Unis , on ne condamne per- 
sonne po*f ces sortes d'ouvrages ; mais personne 
n'est tenté de les écrire. Ce n'est pas cependant que 
tous les citoyens aient des moeurs pures , mais la ma- 
jorité- est régulière dans les siennes. 

Ici , l'usage du pouvoir est bon sans doute ; aussi 
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ne parlé-je que do pouvoir en lui-même. Ce pouvoir 
irrésistible est un fait continu , et son bon emploi 
n'est qu'un accident. 



EFFETS DE LA. TYRANNIE DE LA MAJORITÉ STJR LE CA- 
RACTÈRE NATIONAL DES AMERICAINS ; DE L*E5PRIT DE 
COUR AUX ÉTATS-UNIS. 



l.«* effet* d« la tyrannie de la majorité te font jusqu'à présent pins 
«cntir Bar le* mœurs que tur la. conduite de la société. — Ils arrêtent 
le développe ment des grands raractères. — Les républiques dérao- 
criitiqnea organisée* cumroe celles des Ét.its-L'uii mettent l'esprit 
de COOr à la portée du grand nombre. — Preuve* de cet esprit lui 
États- tJois — Pourquoi il y a plus de patriotisme dans le peuple 
que dans ceux qui gonvernenk en son nom. 



L'influence de ce qui précède ne se fait encore 
sentir que faiblement dans la société politique j mais 
on en remarque déjà de fâcheux effets sur le carac- 
tère national des Américains. Je pense que c'est à 
l'action toujours croissante du despotisme de la majo- 
rité, aux Etats-Unis, qu'il faut surtout attribuer le 
petit nombre d'hommes remarquables qui s'y mon- 
trent aujourd'hui sur la scène politique. 

Lorsque la révolution d'Amérique éclata ,. ils pa- 
rurent en foule ; l'opinion publique dirigeait alors 
les volontés , et ne les tyrannisait pas. Les hommes 
célèbres de cette époque , s'associant librement au 
mouvement des esprits , eurent une grandeur qui 
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leur fut propre : ils répandirent leur éclat sur la na- 
tion , et nei'empruntèrent pas d'elle. 

Dans les gouvernemens absolus , les grands .qui 
avoisinent le trône flattent les passions dn maître , et 
se plient volontairement à ses caprices. Mais la masse 
de la nation ne se prête pas à la servitude ; elle s'y 
soumet , souvent par faiblesse , par babitude ou par 
ignorance ; quelquefois par amour de la royauté ou 
du roi. On a vu (les peuples mettre une espèce de 
plaisir et d'orgueil à sacrifier leur volonté à celle du 
prince, et placer ainsi une sorte d'indépendance 
d'àme jusqu'au milieu même de l'obéissance. Chez 
ces peuples , on rencontre bien moins de dégrada- 
tion que de misère. Il y a d'ailleurs une grande diffé- 
rence entre faire ce qu'on n'approuve pas , ou feindre 
d'approuver ce qu'on fait : l'un est d'un homme 
faible , niais l'autre n'appartient qu'aux habitudes 
d'un valet. 

Dans les pays libres, où chacun* est plus ou moins 
appelé à donner son opinion sur les affaires de l'É- 
tat; dans les républiques démocratiques, où la vie 
publique est incessamment mêlée a' la vie privée , où 
le souverain est abordable de toutes parts, et où il 
pe s'agit que d'élever la voix pour arriver jusqu'à 
son oreille, on rencontre beaucoup plus de gens qui 
cherchent à spéculer sur ses' faiblesses, et à vivre 
aux dépens de ses passions , que dans les monarchies 
absolues. Ce n'est pas que les hommes y soient na- 
turellement pires* qu'ailleurs, mais la tentation y est 
plus forte, et s'offre à plus de monde en même 
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temps. H en résulte un abaissement bien plus géné- 
ral dans les âmes. 

Les républiques démocratiques mettent l'esprit 
de cour à la portée du grand nombre , et le font pé- 
nétrer dans toutes les classes à la fois. C'est un des 
principaux reproches qu'on peut leur faire. 

Cela est surtout vrai dans les Etats démocrati- 
ques, organisés comme les républiques américaines, 
où la majorité possède un empire si absolu et si ir- 
résistible , qu'il faut en quelque sorte renoncer à ses 
droits de citoyen , et , pour ainsi dire , à sa qualité 
d'homme , quand on veut s'écarter du chemin qu'elle 
a tracé. 

Parmi la foule immense qui, aux Etats-Unis, se 
presse dans la carrière politique, j'ai tu bien peu 
d'hommes qui montrassent cette virile candeur , 
cette mâle indépendance de la pensée , qui a souvent 
distingué les Américains dans les temps antérieurs , 
et qui, partout où on la trouve , forme comme le 
trait saillant des grands caractères. On dirait, au 
premier abord, qu'en Amérique les esprits ont tous 
été formés sur les mêmes modèles , tâut ils suivent 
exactement les mêmes voies. L'étrapger rencontre, 
il est vrai , quelquefois des Américains qui s'écar- 
tent de la rigueur des formules; il arrive à ceux-là 
de déplorer le vice des lois , la versatilité de la démo- 
cratie, et son manque de lumières; ils vont même 
souvent jusqu'à remarquer les défauts qui altèrent 
le caractère national , et ils indiquent les moyens 
qu'on pourrait prendre pour les corriger ; mais nul , 
excepté vous, ne les écoute, et vous, à qui ils con- 
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fient ces pensées secrètes, vous n'êtes qu'un étran- 
ger, et vous passes. Us vous livrent volontiers des 
vérités qui vous sont inutiles ; et , descendus sur la 
place publique, ils tiennent un autre langage. 

Si ces lignes parviennent jamais en Amérique , je 
suis assuré de deux choses : la première , que les lec- 
teurs élèveront tous la voix pour me condamner ; la 
seconde, que beaucoup d'entre eux .m'absoudront au 
fond de leur conscience. 

J'ai entendu parler de la patrie aux États-Unis. 
J'ai rencontré du patriotisme véritable dans le peu- 
ple ; j'en ai souvent cherché en vain dans ceux qui 
le dirigent. Ceci se comprend facilement par analo- 
gie : le despotisme déprave bien plus celui qui s'y 
soumet ,«que celui qui l'impose. Dans les monarchies 
absolues, le roi a souvent de grandes vertus; mais 
les courtisans sont toujours vils. 

Il est vrai que les courtisans, en Amérique, ne 
disent point Sire et Votre Majesté, grande et ca- 
pitale diflérence , Mais ils parlent sans cesse des lu- 
mières naturelles de leur maître ; ils ne mettent ■ 
point au concours la question de savoir quelle est 
celle des vertus du prince qui mérite le plus qu'on 
l'admire; car. ils assurent qu'il possède toutes les 
vertus, safts les avoir acquises, et, pour ainsi dire, 
sans le vouloir; ils ne lui donnent pas leurs femmes 
et leurs filles pour qu'il daigne les élever au rang de 
ses maîtresses ; mais, en lui sacrifiant leurs opinions, ils 
se prostituent eux-mêmes. 

Les moralistes et' les philosophes , en Amérique , 
ne sont pas obligés d'envelopper leurs opinions dans 
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les voiles de l'allégorie; mais, ayant de hasarder une 
vérité fâcheuse , ils disent : Nous savons que nous 
parlons à un peuple trop au-dessus des faiblesses 
humaines, pour ne pas toujours rester maitre.de 
lui-même. Nous ne tiendrions pas un semblable lan- 
gage , si nous ne nous adressions à des hommes que 
leurs vertus et leurs lumières rendent seuls, parmi tous 
les autres , dignes de rester libres. 

Comment les flatteurs de Louis XIV pouvaient-As 
mieux faire? 

Pour moi, je crois que dans tous les gouverne* 
mens, quels qu'ils soient , la bassesse s'attachera à la 
force , et la flatterie au pouvoir. Et je ne connais 
qu'un moyen d'empêcher que les hommes ne se dé- 
gradent : c'est de n'accorder à personne , avec la 
toute-puissance , le souverain pouvoir de les avilir. 



QUE LE PLUS GRAND DANGER DES RÉPUBLIQUES 
AMÉRICAINES VIENT DE l'o M «POTENCE DE. LA 
MAJORITÉ. 



C'trt par la mauvais emploi de leur puissance, et non par impu*, 
lance , que les républiques démocratique» sont exposées à périr. — 
Le gouvernement des républiques américaines pins centralisé «t 

plu» énergique qos celui des mouarchiss de l'Europe. ■— Dang*r I 

qui en résulte. — Opinion de Madiston et de Jefierson à c* sujet. 1 

Les gonvememens périssent ordinairement par j 
impuissance ou par tyrannie. Dans le prenait* cas; 
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le pouvoir leur échappe; od le leur arrache dans 
l'autre. 

Bien des gens , en voyant tomber les États déroecro- 
tiques ep anarchie, ont pensé que le gouvernement, 
dans ces États, était naturellement faible et impuis- 
sant. Là vérité est que , quand une ibis la guerre y 
est allumée entre les partis , le gouvernement perd 
son action sur la société. Mais je ne pense pas que la 
nature d'un pouvoir démocratique soit de manquer 
de force et de ressources ; je crois , au contraire , 
que c'est presque toujours l'abus de ses forces et le 
mauvais emploi de ses ressources qui le font périr. 
L'anarchie naît presque toujours de sa tyrranie. ou 
dç-son inhabileté , mais non pas de son impuissance. 

Il ne faut pas confondre la stabilité avec la force , 
la grandeur de la chose et sa durée. Dans les répu- 
bliques démocratiques, le pouvoir, qui dirige (1) la 
société , n'est pas stable ; car il change souvent de 
mains et d'objet. Mais partout où il se porte , sa force 
est presque irrésistible. 

Le gpuvernement des républiques américaines 
me parait aussi centralisé, et plus énergique, que 
celui des monarchies absolues de l'Europe. Je ne 
pense donc point qu'il périsse par faiblesse (2). 



(O Le pouvoir pont être centralisé dans «ne assemblée. Mot» il est 
'fort, mais non stable: il peut être centralise dans un homme, alors 
il fat moins fort , mat* il est pin» stable. 

(a) Il est mutile , je pense, d'avertir le lactetu qu'ici , comme «Uns 

■tout le reste du chapitre, je parle, non du gouvernement fédéral. 

sais «les gonvernemens particuliers de cfcaqrae État que 1* majorité 
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Si jamais la liberté se penl en Amérique , il faudra 
s'en prendre à l'omnipotence de la majorité, qui 
aura «porté les minorités au désespoir , et les aura 
forcées de faire un appel à la force matérielle. On 
verra alors l'anarchie , mais elle arrivera comme con- 
séquence du despotisme. 

Le président James Madisson a exprimé les mêmes 
pensées ( Voyez te Fédéraliste , n D 5 1 ). 

nll est d'une grande importance, dans les tépu~ 
a bliques, dît-il, .non-seulement de défendre la so-< 
« ciété contre l'oppression de ceux qui la gouvef- 
« nent, mais encore de garantir une partie de la ; 
« société contre l'injustice de l'autre. La justice est- 
« le but où doit tendre tout gouvernement ; c'est le 
« but que se proposent les hommes en Se réunissant, 
u Les peuples ont fait et feront toujours des efforts 
« vers ce but,, jusqu'à ce qu'ils aient réussi a-Vat- 
« teindre, ou qu'ils aient perdu leur liberté. 

« S'il existait une société dans laquelle le parti le 
« plus puissant fût en état dé réunir facilement ses 
« forces et d'opprimer le plus faible, on 0>urrait 
« considérer que l'anarchie règne dans une pareille 
x société aussi bien que dans l'état de nature, où 
a l'individu le plus faible n'a aucune garantie contre 
« la violence du plus fort ; et de même que dans l'état 
« de nature , les inconvéniens d'un sort incertain et 
« précaire décident les plus forts à se soumettre à un 
« gouvernement qui protège les faibles ainsi qu'eux- 1 
« mêmes; dana un gouvernement ànai-chiqûe-, lés 
« mêmes motifs conduiront peu à peu les parus les 
« plus puissans à désirer un gouvernement qui puisa* 
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« protéger également tous les partis , le fort et le 
r faible. Si l'État de Rhode-Islantl était séparé de la 
« Confédération, et livré à un gouvernement popu- 
« laire, exercé souverainement dans d'étroites limites, 
« on ne saurait douter que la tyrannie des majorités 
* n'y rendît l'exercice des droits tellement incertain 
« qu'on n'en vînt à réclamer un pouvoir entièrement 
« indépendant du peuple. Les factions elles-mêmes, 
« qui l'auraient rendu nécessaire, se hâteraient d'en 
k appeler a lui. » 

Jeiïèrson disait aussi : « Le pouvoir exécutif, dans 
« notre gouvernement , n'est pas le seul ; il n'est 
« peut-être pas iê principal objet de ma sollicitude. 
« La tyrannie des législateurs est actuellement , et 
k sera, pendant bien des années encore, le danger le 
« plus redoutable. Celle du pouvoir exécutif viendra 
a à son tour, mais dans une période plus reculée (1). » 

J'aime, en cette matière, k citer Jeiïèrson de pré- 
férence k tout autre, parce que je lé considère comme 
le plus puissant apôtre qu'ait jamais eu la démocratie. 

(i) Lettre de Jeûepon à Madisson , i5 mari 1789, 
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c&apiïab vin. 

t& tÉ ijtJl TEMPERE} AUX ÈrAÏS-DHii, LÀ TTRABJÙK 



ABSENCE DE CENTRALISATION AD» î NIAT HATIVE, - 



La majorité nationale n'a pas l'idée de tout faîte. — Elle est obligée 
dé m iitvi( de» tnâfcisttaU de la totorfUné «t dci csmtfià i»nt **- 
coter iau volonté* «on ver» in ei. 



J'ai distingué précédemment d*ix eipàue» de iten* 
tralisatîons ; j'ai appelé l'une gouvernementale , et 
l'autre administrative. 

La première seule existe en Amérique ; la seconde 
y est à peu près inconnue. 

Si le pouvoir qui dirige les sociétés américaines 
trouvait à sa disposition ces deux moyens de gou- 
vernement , et joignait an droit de tout commander 
la faculté et l'habitude de tout exécuter par lui- 
même ; si , après avoir établi les principes généraux 
du gouvernement, il pénétrait dans les détails de 
l'application, et qu'après avoir réglé les grands in- 
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té rôts du pays, il pût descendre jusqu'à la limite des 
intérêts individuels, la liberté serait bientôt bannie 
du Nouveau-Monde. 

Mais, aux Etats-Unis, la majorité, qui a «cuvent 
les goûte et les instincts d'un despote^ manque encore 
des instrumens les plus perfectionnés de la tyrannie. 

Dans aucune des républiques américaines , le gou- 
vernement central ne s'est jamais occupé que d'un 
petit nombre d'objets, dont l'importance attirait tes 
regards. D n'a point entrepris de régler les eheets 
secondaires de la société. Bien n'indique qu'il en ait 
même conçu le désir. La majorité , en devenant de 
plus en plus absolue, n'a point accru les attributions 
du pouvoir central ; elle n'a fait que le rendre tout- 
puissant dans sa sphère. Ainsi, le despotisme peut 
être très-lourd sur un point, mais il ne saurait s'é- 
tendre à tous. 

Quelque entraînée, d'ailleurs, que puisse être] 
par ses passions , la majorité nationale ; quelque ar- 
dente qu'elle soit dans ses projets , elle ne saurait 
faire que en tous lieux, de la même manière et au 
même moment , tous les citoyens se plient a ses dé- 
sirs. Quand le gouvernement central qui la repré- ' 
sente a ordonné souverainement, il doit s'en rap- 
porter, pour l'exécution de son commandement, à 
des agens qui souvent ne dépendent point de lui , 
et qu'il ne peut diriger à chaque instant. Les corps 
municipaux et les administrations des comtés for- 
ment donc comme autant d'écueils cachés, qui retar- 
dent ou divisent le flot de la volonté populaire. La loi 
fût-elle oppressive , la liberté trouverait encore un 
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abri dans la manière dont on exécuterait la loi; et 
la majorité ne saurait descendre dans les détails, et, 
si j'ose le dire, dans les puérilités de la tyrannie 
administrative. Elle n'imagine même pas qu'elle 
puisse le làire; car elle n'a point l'entière conscience 
de son pouvoir. Elle ne connaît encore que ses forces 
naturelles, et elle ignore jusqu'où l'art pourrait en 
étendre les bornes. 

Ceci mérite qu'on y songe. S'il venait jamais à se 
fonder une république démocratique comme celle 
des États-Unis, dans un pays où le pouvoir d'un seul 
aurait déjà établi et fait passer dans les habitudes, 
comme dans les lois, la centralisation administrative, 
je ne crains pas de le dire, dans une semblable répu- 
blique, le despotisme deviendrait plus intolérable 
que dans aucune des monarchies absolues de l'Eu- 
rope. Il faudrait passer en Asie pour trouver quelque 
chose à lui comparer. 
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DE L'ESPRIT LEGISTE AUX ÉTATS - «SIS , ET COMMENT 
IL SEAT DE CONTRE-POIDS A LA DÉMOCRATIE. 



Utilité de rechercher quels sont les instincts naturels de IVspnt lé- 
giste. — Les légistes appelés i jouer an grand rôle dans la société 
qui cherche • naître. — Cornaient le genre de travaux auxquels se 
livrent les légistes donne une tournure aristocratique à leurs idées. 
Cames accidentelles qui peuvent s'opposer au développement de 
ces idées. — Facilité que trouve l'aristocratie à s'unir aux légistes. 
— Parti qu'an despote pourrait tirer des légistes. — Comment les 
légistes forment le seul élément aristocratique qui soit de nature 
à se combiner avec le* élémeus naturels de la démocratie. — > Cause* 
particulières qui tendent à donner uu tour aristocratique à l'esprit 
du légiste anglais et américain. — L'aristocratie américaine est au 
banc des avocats et sur le siège des juges. — Influence exercée par 
-les légistes sur la société américaine, — Comment leur esprit pé- 
nétre au sein des législatures, dans l'administration , et finit par 
donner au peuple lui-même quelque chose de* instincts du magistrat, 



Lorsqu'on visite les Américains, et qu'on étudie 
leurs lois, on voit que l'autorité qu'ils ont donnée 
aux légistes , et l'influence qu'ils leur ont laissé 
prendre dans le gouvernement , forment aujourd'hui 
la plus puissant'- 1 barrière contre les écarts de la 
démocratie. 

Cet effet me semble tenir à une cause générale 
qu'il est utile de rechercher ; car elle peu t se reproduire 
ailleurs. 

Les légistes ont été mêlés à tous les mouvemens 
de la société politique , en Europe , depuis cinq cents 
ans. Tantôt ils ont servi d'instrument aux puissances 
politiques, tantôt ils ont pris les puissances poli- 
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tiques pour instrument. Au moyen-àge , les légistes 
ont merveilleusement coopéré à étendre la domina, 
tioq des rpis; depuis ce temps, ils. ont puissamment 
travaillé à restreindre ce même pouvoir. En Angle- 
terre on les a vus s'unir intimement à l'aristocratie ; 
en France , ils se sont montrés ses ennemis les plus 
dangereux. Les légistes ne cèdent-ils donc qu'à des 
impulsions soudaines et momentanées , ou obéissent- 
ils plus ou moins, suivant les circonstances, à des 
instincts qui leur soient naturels , et qui se repro- 
duisent toujours? Je voudrais éclaircir ce point; car 
peut-être les légistes sont-ils appelés à jouer le pre- 
mier rôle dans la société politique qui cherche à 
naître. 

Les hommes qui ont fait leur étude spéciale des 
lois ont puisé dans ces travaux des habitudes d'ordre , 
un certain goût des formes , une sorte d'amour in- 
stinctif pqur l'enchaînement régulier des idées , qui 
les rendent naturellement fort opposés à l'esprit ré- 
volutionnaire et aux passions irréfléchies de la dé- 
mocratie. 

Les connaissances spéciales que les légistes ac- 
quièrent en étudiant la loi leur assurent un rang 1 
part dans la société ; ils forment une sorte de classe 
, privilégiée parmi les intelligences. Us retrouvent 
chaque jour l'idée de cette supériorité dans l'exer- 
cice de leur profession ; ils sont les maîtres d'une 
science nécessaire , dont la connaissance n'est point 
répandue ; ils servent d'arbitres entre les citoyens , 
et l'habitude de diriger vers le but les passions aveu- 
glf s des plaideurs , leur donne un certain œépfrtl 
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pour le jugement de la foule. Ajoutez à cela qu'il* 
forment naturellement un corps. Ce n'est pas qu'ils 
s'entendent entre eux , et se dirigent de concert Vers 
un même point; mais la communauté des études et 
l'unité des méthodes lient leurs esprits les uns aux 
autres, comme l'intérêt pourrait unir leurs Vo- 
lontés. 

On retrouve donc cachés au fond de l'Ame des lé- 
gistes une partie des goûts et des habitudes de l'a- 
ristocratie. Ds ont comme elle un penchant instinctif 
pour l'ordre, un amour nature] des formes; ainsi 
qu'elle , ils conçoivent un grand dégoût pour les 
actions.de la multitude , et méprisent secrètement le 
gouvernement du peuple. 

Je ne veux point dire que ces penchans naturels 
des légistes soient assez forts pour les enchaîner d'une 
façon irrésistible. 

Ce qui domine chez les légistes , comme chez tous 
les hommes, c'est l'intérêt particulier, et surtout l'in- 
térêt du moment. 

Il y a telle société où les hommes de loi ne peuvent 
prendre , dans le monde politique , un rang analogue 
à celui qu'ils occupent dans la vie privée ; on peut 
être assuré que , dans une société organisée de cette 
manière, les légistes seront des agens très -actifs de 
révolution. Mais il faut rechercher si la cause qui 
les porte alors à détruire ou à changer naît, chez 
eux, d'une disposition permanente ou d'un accident. 
B est vnù que les légistes ont singulièrement contri- 
bué à renverser la monarchie française en 17&9. 
Reste à savoir s'ils ont agi ainsi parée qu'ils avaient 
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étudie les lois , ou parce qu'ils ne pouvaient concourir 
à les faire. 

H y a cinq cents ans , l'aristocratie anglaise se met- 
tait à la tête dû peuple , et parlait en son ndm ; au- 
jourd'hui elle soutient le trône , et se fait le champion 
de l'autorité royale. L'aristocratie a pourtant des in- 
stincts et des penchans qui lui sont propres. 

Q faut bien se garder aussi de prendre des membres 
isolés du corps pour le corps lui-même. 

Dans tous les gouvernemens libres, quelle qu'en 
soit la forme , on trouvera des légistes aux premiers 
rangs de tous les partis. Cette même remarque est 
encore applicable à l'aristocratie. Fresque tous les 
mouvemens démocratiques qui ont agité le monde 
ont été dirigés par des nobles. 

Un corps d'élite ne peut jamais suffire à toutes les 
ambitions qu'il renferme ; il s'y trouve toujours plus 
de talens et de passions que d'emplois ; et ou ne man- 
que point d'y rencontrer un grand nombre d'hommes 
qui, ne pouvant grandir assez vite en se servant des 
privilèges du corps , cherchent à le faire en attaquant 
ces privilèges. 

Je ne prétends donc point qu'il arrive une époque 
où tous les légistes, ni que dans tous les temps, la 
plupart d'entre eux doivent se montrer amis de l'ordre 
et ennemis des changemens. 

Je dis que, dans une société où les légistes occupe- 
ront sans contestation la position élevée qui leur appar- 
tient naturellement, leur esprit sera éminemment 
conservateur, et se montrera anti-démocratique. 

Lorsque l'aristocratie terme ses rangs aux légistes ,' 
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elle trouve en eux des ennemis d'autant plus dange- 
reux , qu'au-dessous, d'elle , par leur richesse et leur 
pouvoir, ils sont indépendans d'elle par leurs travaux , 
et se sentent à son niveau par leurs lumières. 

Mais toutes les fois que les nobles ont voulu faire 
partager aux légistes quelques-uns de leurs privilèges , 
ces deux classes ont rencontré pour s'unir de grandes 
facilités , et se sont pour ainsi trouvés de la même 
famille. 

Je suis également porté à croire qu'il sera toujours 
aisé à un roi de faire, des légistes, les plus utiles instru- 
mens de sa puissance. 

Il y a infiniment plus d'affinité naturelle entre les 
hommes de loi et le pouvoir exécutif, qu'entre eux et 
le peuple, quoique les légistes aient souvent aidé à 
renverser le premier ; de même qu'il y a plus d'affinité 
naturelle entre les nobles et le roi , qu'entre les nobles 
et le peuple , bien que souvent on ait vu les classes 
supérieures de la société s'unir aux autres, pour lutter 
contre le pouvoir royal. 

Ce que les légistes aiment' par - dessus toutes 
choses c'est la vue de l'ordre, et la plus grande 
garantie de l'ordre est l'autorité. Il ne faut pas 
d'ailleurs oublier que, s'ils prisent la liberté, ils pla- 
cent en général la légalité bien au-dessus d'elle ; ils 
craignent moins la tyrannie que l'arbitraire , et pourvu 
que le législateur se charge lui - même d'enlever 
aux hommes leur indépendance , Os sont à peu près 
contens. 

Je pense donc que le prince qui , en présence d'une 
démocratie envahissante , chercherait à abattre le pou- 
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voir judiciaire dan? ■psÉfffte, Ct 8 y diminuer l'influegge 
politique des légistes, commettrait une grande er- 
reur. Il lâfifepraK la substanc.e de J'autori^ pour en 
saisir l'ombre. 

Je ne doute point qu'il ne llfl fut plus profitable 
d'introduire lea légistes dans le gouvernement; Après 
leur avoir .confié le despotisme sous la forme de la 
vipleoce , peut-être le retrquyerait-jl en leurs mains 
sous les traits de la justice et de la loi. 

. I<e gouvernement de. la déniocratig est favorable à 
la puissance politique des légistes j lorsque le riche , 
le noble et le prince sont exclus du couver 11611 ! 611 ') I e ?. 
légistes y arrivent pour ainsi dire de plein droit; car 
ils forment alors les seuls hommes écairés et habilqs 
que Je peuple puisse choisir hors de lui. 

Si las légistes sont naturellement portas par leurs 
gettys vers l'aristocratie et le prince, il? te sqpt dpnc 
naturellement vers le peuple par leur intérêt. 

Ainsi , les légistes aiment le gouvernement de la, dé- 
mocratie , sans partager ses pençhans , et sans imiter 
se,s. faiblesses; double cause pour ^Jra puissant par elle 
et sur elle. 

Le peuple , dans la démocratie , np se défie point 
des légistes i parce qu'il sait que leur intérêt est de 
servir sa cause ; il les écoute sans colère , parce qu'il 
ne leur suppose pas d'arrière -pensées. En effet, les 
légistes ne veulent point renverser le gouvernement 
que s'est donné la démpcrati© r ; mais ils s'efforcent 
sans cesse de le diriger suivant une tendance, qui 
n'est pas la sienne, et par' des moyens qui lui font. 
étrgngers. Le légiste appartient au peuple par. son 
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intérêt et par sa naissance, et à l'aristocratie par ses 
habitudes et par ses gonts. {1 est comme )a liaison na- 
turelle entre ces deux choses , comme l'anneau qui 
les uni):. t 

Le corps des légistes forme le seul élément arists- 
cratique qui puisse se mêler , sans efforts , aux élé- 
mcns naturels de la démocratie , et se combiner 
d'une manière heureuse et durable avec eux. Je n'i- 
gnore pas quels sont les défauts inhérens à l'esprit 
légiste ; sans ce mélange de l'esprit légiste avec l'es- 
prit démocratique, je doute cependant que la dé- 
«noeratie pût gouverner long-temps la société , et je 
ne saurais croire que de nos jours une république 
pût espérur de conserver son existence , ei l'influence 
des légistes , dans les affaires , n'y croissait pas en pro- 
portion du pouvoir du peuple. 

Ce caractère "aristocratique, que j'aperçois dans 
l'esprit légiste, est bien plus prononcé encore aux 
États-Unis et en Angleterre , que dans aucun autnt 
pays. Cela ne tient pas seulement à l'étude que les lé- 
gistes anglais et américains font des lois , mais à la na? 
ture même de la législation , et à la position que ses in- 
terprètes occupent chez ces deux peuples. 

Les Anglais et les Américains ont conservé la légiekr 
tion des précédera ; c'est-à-dire qu'ils continuent « pui- 
ser , dans les opinions et les décisions légales de leurs 
pères, les opinions qu'ils doivent avoir en matière de 
loi , et les décisions qu'ils doivent rendre. 

Clie» un légiste anglais ou américain , la goût «t le 
HBpeet 4e ee qui est ancien se joint dope presque ton» 
jours* j amour de ce qm est relier et légal. 
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Ceci a encore une autre influence sur le tour 
d'esprit des légistes , et , par suite , sur la marche de 
la société. 

Le légiste anglais ou américain recherche ce qui a été 
fait ; le légiste français , ce qu'on a dû vouloir faire ; 
l'un veut des arrêts , l'autre des raisons. 

Lorsque vous écoutez un légiste anglais ou amé- 
ricain, vous êtes surpris de lui' voir citer si souvent 
l'opinion des autres, et de l'entendre si peu parler 
de la sienne propre, tandis que le contraire arrive 
parmi nous. . 

Il n'est pas de si petite affaire que l'avocat fran- 
çais consente à traiter, sans y introduire un système 
d'idées qui lui appartienne, et il discutera jusqu'aux 
principes constitutifs des lois, k cette fin qu'il -plaise ' 
au tribunal reculer d'une toise la borne de l'héritage 
contesté. 

Cette sorte d'abnégation que fait le légiste anglais et 
américain de son propre sens , pour s'en- rapporter au 
sens de ses pères ; cette espèce de servitude , dans la- 
quelle il est obligé de maintenir sa pensée , doit donner 
à l'esprit légiste des habitudes plus timides , et lui faire 
contracter des penchans plus stationnaires , en Angle- 
terre et en Amérique , qu'en France. 

Nos lois écrites sont souvent' difficiles à com- 
prendre, mais chacun peut y lire; il ny a rien, au 
contraire , de plus obscur pour . le vulgaire , et de 
moins à sa portée, qu'une législation fondée sur des 
précédens. Ce besoin qu'où a du légiste en Angleterre 
et aux États-Unis ; cette haute idée qu'on se forme 
de ses lumières, le sépare de plus en plus du peuple , 
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et achève de le mettre dans une classe à part.' Le 
légiste français n'est qu'un savant ; niais l'homme de 
loi anglais ou américain ressemble en quelque sorte 
aux prêtres de l'Egypte ; comme eux , il est l'unique 
interprète d'une science occulte. 

La position que les hommes de loi occupent , en 
Angleterre et en Amérique , exerce une influence 
non moins grande sur leurs habitudes et leurs opi- 
nions. L'aristocratie d'Angleterre , qui a eu le soin 
d'attirer dans son sein tout ce qui avait quelque 
analogie naturelle avec elle, a fait aux légistes une 
très -grande part de considération et de pouvoir» 
Dans la société anglaise , les légistes ne sont pas 'au 
premier rang , mais ils se tiennent pour contens au 
rang qu'ils occupent. Us forment comme la branche 
cadette de l'aristocratie anglaise , et ils aiment et res- 
pectent leurs aînés, sans partager tous leurs privi- 
lèges. Les légistes anglais mêlent donc aux intérêts 
aristocratiques de leur profession , les idées et les 
goûts aristocratiques de la société au milieu de la- 
quelle ils vivent. 

Aussi est-ce surtout en Angleterre qu'on peut voir 
en relief ce type légiste que je cherche à peindre : 
le légiste anglais estime les lois , non pas tant parce 
qu'elles sont bonnes que parce qu'elles sont vieilles ; 
et s'il se voit réduit a les modifier en quelque poiut, 
pour les adopter aux changemens que le temps fit 
subir aux sociétés , il recourt aux plus incroyables 
subtilités, afin de se persuader qu'en ajoutant quel- 
que chose à l'oeuvre desespères, il ne fait que dé- 
velopper leur pensée et compléter leurs travaux. 



zedby Google 



'H M LA BllMCUTII CM luillqvi. 

N'espérez pas lui faire reconnaître qu'il est novateur) 
il consentira il aller jusqu'à l'absurde avant que de 
s'avouer coupable d'un si grand crime. C'est eii An- 
gleterre qu'est né cet esprit légal , qui semble indif- 
férent au fond des choses pour De faire attention 
qu'à la lettre « et qui sortirait plutôt de la raison et . 
de l'humanité que de là loi. 

La législation anglaise est comme dn arbre anti- 
que , sur lequel les légistes ont greffé sans cesse le» 
rejetons les plus étrangers , dans l'espérance que tout 
en donnant des fruits différens, ils confondront du 
moins leur feuillage avec la tige vénérable qui les 
supporte^ 

£n Amérique , il n'y a point de nobles ni de litté- 
rateurs , et le peuple se défie des riches. Les légistes 
forment donc la classe politique supérieure , et. la 
portion la plus intellectuelle de la société, Ainsi, ils 
ne pourraient que perdre à innover : ceci ajoute un 
intérêt conservateur au goût naturel qu'ils ont pour 
l'ordre. 

Si l'on me demandait où je place l'anstoeratie 
américaine , je répondrais sans hésiter que ce n'est 
point parmi les riches , qui n'ont aucun L'en commun 
qui les rassemble. L'aristocratie américaine- est an 
bane des avocats et sur le siège des juges. 

Plus on réfléchit à ce qui se passe aux États-Unis i 
et plus l'on se sent convaincu que le corps des légistes 
forme dans ce pays le plus puissant , et , pour ainsi , 
dire ( l'unique «entre-poids delà démocratie» G'est : 
aux États-Unis qu'on découvre sans peine combien 
l'esprit légiste, par ses qualités et je dirai niêraè| 
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par ses défauts, est propre â neutraliset 1 tea vices 
Uthérenâ au gouvernement populaire. 

Lbrsqlie le peuple américain se laisse enivrer ptt 
Ses passions , ou 9e litre a l^Utrâinernent de Ses idées , 
lés' légistes M font sentir uti freltl presque invisible 
qui le modère et l'arrête. A ses instincts déirioerati-* 
ejtiès, ils opposent Sëetètemerlt leurs penenaiis aris" 
tôct-àtiques ; & son amour de la nbUVeauté f leur fes- 
pect supertilieux de ce qui est àhcieh ; & rimmensitë 
dé Ses desseins , leurs tues étroites ; à Bon mépris des 
fègles , leur goût des formes ; et b M fougue ( leur 
habitude de procéder avec lenteur; 

Les tribunaux sont les organes les plus visibles 
dont se Sert le corps des légistes pour agir euP la dé- 
mocratie. 

Le juge est tin légiste dut , indépendamment du 
goût de l'ordre et des règles qu'il a contracté dans 
Fëtude des lois, puise encore l'amour de la etabi* 
Htë dans l'inamovibilité de ses fonctions; Ses ton* 
naissances légales lui avaient déjà assuré une position 
élevée parmi ses semblables' son pouvoir politique 
achève 'de le placer dans un rang à paft, et dé lui 
dohnet 1 lés instincts des classes privilégiées. 

Armé du droit de déclarer' les lois im-onstitur.ioh^ 
nulles ; lé magistrat américain pénètre sans cesse dans 
les afiaifes politiques ( i ), Il ne petit pas forcer le peu** 
plé à faire des lois, mais du moins il le contrainte 
ne point être infidèle & ses propre* lois , et a tester 
d'accord avec lui-même, 

(0 VéY*i au premier volnttt» <* <Jhe je dis Au |«4f oir jmUcuité. 
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Je n'ignore pas qu'il existe une secrète tendance 
aux États-Unis, qui porte le peuple à réduire la puis- 
sance judiciaire ; dans la plupart des constitutions 
particulières d'Etat, le gouvernement , sur la demande 
des deux chambres , peut enlever aux juges leur 
siège. Certaines constitutions font élire les membres 
des tribunaux , et les soumettent à de fréquentes 
réélections. J'ose prédire que ces innovations auront 
tôt ou tard des résultats funestes , et qu'on s'aperce- 
vra un jour qu'en diminuant ainsi l'indépendance 
des magistrats , on n'a pas seulement attaqué le pou- 
voir judiciaire , mais la république démocratique 
elle-même. 

Il ne faut pas croire , du reste , qu'aux Etats-Unis 
l'esprit légiste soit uniquement renfermé dans l'en- 
ceinte des tribunaux ; il s'étend bien au delà. 

Les légistes , formant la seule classe éclairée dont 
le peuple ne se défie point , sont naturellement appe- 
lés à , occuper la plupart des fonctions publiques. Us 
remplissent les législatures , et sont à la tête des ad- 
ministrations ; ils exercent donc une grande influence 
sur la formation de la loi et sur son exécution. Les 
légistes sont pourtant obligés de céder au courant 
d'opinion publique qui les entraîne ; mais il est facile 
de trouver des indices de ce qu'ils feraient s'ils étaient 
libres. Les Américains, qui ont tant innové dans leurs 
lois politiques, n'ont introduit que de légers tiian- 
gemens, et à grand'peine, dans leurs lois civiles, quoi- 
que plusieurs de ces lois répugnent follement à leur 
état social. Cela vient de ce qu'en matière de droit 
civil la majorité est toujours obligée de- s'en rappor- 



Digfeed^ Google. 



CE QUI TEMPÈRE LA TïRAÎISfE DE LA MAJOKlTÉ. 1ÎÎ 

ter aux légistes; et les légistes Américains, livrés à 
leur propre arbitre , n'innovent point. 

C'est une chose fort singulière pour un Français , 
que d'entendre les plaintes qui s'élèvent , aux États- 
Unis, contre l'esprit stationnaire et les préjugés des 
légistes en faveur de ce qui est établi. 

L'influence de l'esprit légiste s'étend plus loin en- 
core que les limites précises que je viens de tracer. 

H n'est presque pas de question politique, aux 
États-Unis , qui ne se résolve tôt ou tard en question 
judiciaire. De là , l'obligation où se trouvent les par- 
tis , dans leur polémique journalière , d'emprunter 
à la justice ses idées et sou langage. La plupart des 
hommes publics , étant ou ayant d'ailleurs été des 
légistes, font passer dans le maniement des affaires 
les usages et le tour d'idées qui leur sont propres. 
Le jury achève d'y familiariser toutes les classes. La 
langue judiciaire devient ainsi , en quelque sorte , la 
langue vulgaire ; l'esprit légiste , né dans l'intérieur 
des écoles et des tribunaux , se répand donc peu à 
peu au delà de leur enceinte ; il s'infiltre , pour ainsi 
. dire , dans toute la société , il descend dans les derniers 
t rangs, et le peuple tout entier finit par contracter 
une partie des habitudes et des goûts du magistrat. 
Les légistes forment, aux Etats-Unis, une puissance 
qu'on redoute peu , qu'on aperçoit à peine , qui n'a 
point de bannière' à elle, qui se plie avec flexibilité 
aux exigences du temps, et se laisse aller sans résis- 
tance à tous les mouvemens du corps social; mais 
elle enveloppe la société tout entière , pénètre dans 
'chacune des classes qui la composent , la travaille en 
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secret , agit sans cesse sur elle h son insu, et finit par 
la modeler suivant ses désirs. 



*D Jtttt AÏX ÉTATS-t'KIS CONSIDÉRÉ COMME INSTI- 
TUTION fOLITIQtJE. 



tf iïT. loi ait iip de» modes de la souveraineté du peuple, doit âtre 
mis en rapport avec les antres lors qui établissent, cette souverai- 
neté, — Composition du jury a«x États-Unis. — Effets produit? par 
1* jury bot le caractère national, — Education qu'il donne au peu- 
ple — Comment il tend à établir l'influence des magistrats et à 
répandre l'esprit légiste. 



Puisque mon sujet m'a naturellement amené à 

parler de la justice aux États-Unis , je n'abandonne- 
rai pas cette matière sans m'occuper du jury. 

H faut distinguer deux choses dans le jury : une 
institution judiciaire et une institution politique. 

S'il s'unissait de savoir jusqu'à quel point le jury , 
«t surtout le jury en matière civile , sert à la bonne ■ 
administration de la justice , j'avouerais que son uti- 
lité pourrait être contestée. 

L'institution du jury a pris naissance dans une 
société peu avancée, où l'on ne soumettait guère? 
aux tribunaux que de simples questions de fait ; et 
ce n'est pas une tâche facile que de l'adapter aux 
besoins d'un peuple très-civilisé, quand les rapports 
des hommes entre eux se sont singulièrement mul- ' 
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tipliés, et ont pris un caractère savant et intellec- 
tuel (i). 

Mon but principal , en ce moment , est d'envisager 
le côté politique du jury : une autre voie m'écarteralt 
de mon sujet. Quant au jury considéré comme moyeh 
judiciaire, je n'en dirai que deui mots. Lorsque 
les Anglais ont adopté l'institution du jury, ils fof- 
. maient un peuple à demi barbare ; ils sont devenus 
depuis l'une des nations les plus éclairées du globe , et 
leur attachement pour le jury a paru croître avec leurs 
lumières. Us sont sortis de leur territoire , et -ou lm 
a vus se répandre dans tout l'univers : les uns ont 
formé des colonies ; les autres des États indépendaps ; 
le corps de la nation a gardé un roi , plusieurs dw 
émigrans ont fondé dfl puissantes républiques; mais 

(?) Ce serait déjà une chose utile et curieuse qne de considérer le 
jury uoajnie institution judiciaire ; d'apprécier les effet» qn'il pro- 
duit am Ëtats-Unis , et de rechercher de quelle manière les Améri- 
cain* en ont tiré parti. On pourrait trouver dans l'examen ds eette 
seule question le sujet d'un livre entier et d'un livre intéressant pont 
la France. On y rechercherait , par exemple , quelle portion des in- 
stitutions américaines relalives an jury pourrait être introduite parai 
nens , et à l'aide de quelle gradation. — L'État américain qui four- 
nirait le plus de lumières sur ce sujet serait l'État de la Louisiane. 
La Louisiane renferme une population mêlée de Français et d'An- 
glais, Les deux législations s'y trouvent en présence comme les deux 
peuples , et s'amalgament peu • peu l'une avec l'autre. Les livres les 
pins utiles a consulter seraient le recueil fis lois de la Louisiane en 
deux volâmes, intitulé ; Digeite det toit de ta touillant : et plus en-. 
corc peut être Un cours de procédure civile , écrit dans les deux lan- 
gues Ct intitulé i Traité sur tel règles des actions civiles, imprimé en 
i83o à la Nouvelle-Orléans , cbex Buisson. Cet ouvrage présente on 
avantage spécial ; il fournit aux Français une explication certaine et 
authentique des termes légaux anglais. La langue des lois form« 
comme une langue a part ches tous les peuples , et chei les Anglsis 
plus que chez aucun autre. * 
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partout les Anglais ont également préconisé l'institu- 
tion du jury (i). Ils l'ont établie partout, ou se sont 
hâtés de la rétablir. Une institution judiciaire qui ob- 
tient ainsi les suffrages d'un grand peuple durant une 
longue suite de siècles , qu'on reproduit avec zèle à 
toutes les époques de la civilisation , dans tous les 
climats et sous toutes les formes de gouvernement , 
ne saurait être contraire à l'esprit de la justice (3). 

(1) Ton* les légistes ayisjlai» et américains sont unanimes sot ce 
point. M. S tory, juge à la cour suprême des Etats-Unis, dans son 
Traité Je la constitution fédérale , revient encore Sur l'excellence de 
l'institution du j ary en matière civile. « The inestimable privilège 
of a ttial by jury in civil cases , dit-il, a privilège scarcely inferior to 
tliat in criminal cases whirhïs coantend by ail persons ta be essen- 
tial to political nnd civil liberty. ■ { Slery, liv. ni , chap, xxxvm. J 

(s) 'Si l'on voulait établir quelle aftt l'utilité du jury comme insti- 
tution j adiciaire, on aurait beaucoup d'autres argnmens à donner, et 
entre autres ceux-ci i 

A mesure que vous introduises les jurés dans les uffjirfe , voua 
pouvez , sans inconvénient, diminuer le nombre des juges : ce qui 
'est un grand avantage. Lorsque les juges sont très-nombreux , chaque 
jour la mort fait un vide dans la hiérarchie judiciaire, et y ouvre 
de nouvelles places pour ceux qui survivent. L'ambition des magis- 
trats est donc continuellement en haleine, et elle les fait naturelle' 
ment dépendre de la majorité on de l'homme qui nomme aux em- 
plois vacaus ; on avance alors dans les tribunaux comme on gagne 
des grades dans une armée. Cet état de choses est entièrement con- 
traire à la bonne administration de la justice et aux intentions du lé- 
gislateur. Un veut que lés juges soient inamovibles pour qu'ila res- 
tent libres; mais qu'impo»te que nul ne puisse leur ravir leur indé- 
pendance, si eux-mêmes en font volontairement le sacrifice? 

Lorsque les juges sont très-nombreux, il est impossible qu'il "ne 
■'en rencontre pas parmi eux beaucoup d'incapables ; car un grand 
magistrat n'est point un homme ordinaire. Or, je ne sais si un tri- 
bunal à demi éclairé n'est pas la pire de toutes les combinaisons, pour 
y arriver aux lins qu'on se propose en établissant des cours de'juslice. 

Quant à moi , j'aimerais mieux abandonner la décision d'un procès 
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Mais quittons ce sujet. Ce serait singulièrement 
rétrécir sa pensée que de se borner à envisager le 
jury comme une institution judiciaire ; car, s'il exerce 
une grande influence sur le sort des procès, il en 
exerce une bien plus grande encore sur les destinées 
mêmes de la société.' Le jury est donc avant tout 
une institution politique. C'est à ce point de vue 
qu'il faut toujours se placer pour le juger. 

J'entends par jury un certain nombre de citoyens 
pris au hasard et revêtus momentanément du droit de 
juger. 

Appliquer le jury à la répression des crimes me 
paraît introduire dans le gouvernement une insti- 
tution éminemment républicaine. Je m'explique. 

L'institution du jury peut être aristocratique ou 
démocratique , suivant la classe dans laquelle on prend 
les jurés; mais elle conserve toujours un caractère 
républicain , en ce qu'elle place la direction réelle de 
la société dans les mains des gouvernés ou d'une por- 
tion d'entre eux, -et non dans celles des gouvernans. , 

La force n'est jamais qu'un élément passager de 
succès : après elle vient aussitôt l'idée du droit. Un 
gouvernement réduit à ne pouvoir atteindre ses en- 
nemis que sur le champ de bataille serait bientôt dé- 
truit. La véritable sanction des lois politiques se 
trouve donc dans les' lois pénales , et si la sanction 
manque , la loi perd tôt ou tard sa force. L'homme 
qui juge au criminel est donc réellement le maître 

à. des jurés ignorans dirigea par un magistrat habile , que de la li- 
vrer à des juges dont la majorité n'aurait qu'une connaissance iti- 
MmplèM de la jurisprudence et des lojs 
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de la société. Or, l'institution du jury place le peuple 
lui-même , ou du moins une classe de citoyens , sur 
le siège dujuge. L'institution du jury met donc réelle- 
ment la direction de la société dans les mains du 1 
peuple ou de cette classe (i). 

En Angleterre, le jury se recrute dans la portion 
aristocratique de la nation. L'aristocratie fait les lois , 
applique les lois et juge les infractions aux lois (B). 
Tout est d'accord ; aussi l'Angleterre forme-t-ella , à 
vrai dire, une république aristocratique. Aux États- 
Unis , le même système est appliqué au peuple entier, 
Chaque citoyen américain est électeur, éligible et 
juré (<?). Le système du jury, tel qu'on l'entend en 
Amérique , me parait une conséquence aussi directe 
et aussi extrême du dogme de la souveraineté du peu- 
ple que le vote universel. Ce sont deux moyens éga- 
lement puissansde faire régner la majorité. 

Tous les souverains qui ont voulu puiser ep eux- 
mêmes les sources de leur puissance et 'diriger la 
société au lieu de se laisser diriger par elle) ont 
détruit l'institution du jury ou l'ont énervée. Les < 
Tudora envoyaient en prison les jurés qui ne vou- 



(l) 11 ftut cependant faire nne remarque importante. 

L'institution du jury donne , il est vrai , an peuple nn droit f fini- 
rai de contrôle sur les actions des citoyens, mais elle ne lui fournit 
pas les moyens d'exercer ce contrôle dans tous les cas ni d'une ma- 
niera toujours tyra unique. 

lorsqu'un prince absolu a la faculté de faire juger les crimes par 
■es délégués, le sort rie l'accusé est pour ainsi dire filé d'avance. 
M.iis le peuple, fût il résolu à condamner la 1.0 in position du jury et 
(On Irresponsabilité Offrirait encore de* chances favorables ■ I in-- 
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laient pas condamner, et Napoléon les faisait choisir 
par ses agens. 

Quelque évidentes que soient la plupart des vé- 
rités qui précèdent , «lies ne frappent point tous les 
esprits , et souvent , parmi nous , on ne semble encore 
se faire qu'une idée confuse de l'institution du jury. 
Yeut-on savoir de quels élémens doit se composer la 
liste des jurés? on se borne à discuter quelles sont les 
lumières et la capacité de ceux qu'on appelle à en 
faire partie , comme s'il ne s'agissait que d'une in- 
stitution judiciaire. En vérité, il me semble que c'«st 
là se préoccuper de la moindre portion du sujet ; le 
jury est avant tout une institution politique | on doit 
le considérer comme un mode de la souveraineté 
du peuple; il faut le rejeter entièrement quand oa , 
repousse la souveraineté du peuple , ou le mettre en 
rapport avec les autres lois qui établissent cette sou- 
veraineté. Le jury forme la partie de la nation char- 
gée d'assurer l'exécution des lois, comme les cham- 
bres sont la partie de la nation chargée de faire les 
- lois; et, pour que la société soit gouvernée d'une 
manière fixe et uniforme, il est nécessaire que la 
liste des jurés s'étende ou se resserre avec celle des 
électeurs. C'est ce point de vue qui , suivant moi , 
doit toujours attirer l'attention principale du législa- 
teur. Le reste est , pour ainsi dire , accessoire. 

Je suis si convaincu que le jury est avant tout une 
institution poli tique , que je le considère encore df 
cette manière lorsqu'on l'applique en matière civile. 

Les lois sont toujours chancelantes tant qu'elles 
né s'appuient pas sur les moeurs; les mœurs forment 
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la seule puissance résistante et durable chez un 
peuple. 

Quand le jury est réservé pour les affaires crimi- 
nelles , le peuple ne le voit agir que de loin en loin et 
dans les cas particuliers; il s'habitue à s'en passer 
dans le cours ordinaire de la vie , et il le considère 
comme un moyen et non comme le seul moyen d'ob- 
tenir justice (i). < 

Lorsque , au contraire, le jury est étendu aui af- 
faires civiles , son application tombe à chaque instant 
sous les yeux; il touche alors a tous les intérêts'; 
chacun vient concourir à son action ; il pénètre ainsi 
jusque dans les usages de la vie ; il plie l'esprit hu- 
main à ses formes , et se confond , pour ainsi dire , avec 
l'idée même de la justice. 

L'institution du jury, bornée aux affaires crimi- 
nelles , est donc toujours en péril ; une fois introduite 
dans les matières civiles , elle brave le temps et les 
efforts des hommes. Si l'on eût pu enlever le jury des 
mœurs des Anglais aussi facilement que de leurs lois , 
il eût entièrement succombé sous les Tudors. C'est 
donc le jury civil qui a réellement sauvé les libertés 
de l'Angleterre. 

De quelque manière qu'on applique le jury, il ne 
peut manquer d'exercer une grande influence sur 
le caractère national; mais cette influence s'accroît 
infiniment k mesure qu'on l'introduit plus avant dans 
les matières civiles. 
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Le jury, et surtout le jury civil, sert à donner à 
l'esprit de tous les citoyens une partie des habitudes 
de l'esprit du juge ; et ces habitudes sont précisé- 
ment celles qui préparent le mieux le peuple à être 
libre. 

Tl répand dans toutes les classes le respect pour 
la chose jugée et l'idée du droit. Otez ces deux 
choses, et l'amour derindépendanceneseraplusqu'iuie 
passion destructive. 

H enseigne aux hommes la pratique de l'équité. 
Chacun, en jugeant son voisin, pense qu'il pourra 
être jugé à son tour : Cela est vrai surtout du jury 
en matière civile : il n'est presque personne qui 
craigne d'être un jour l'objet d'une poursuite cri- 
minelle; mais tout le monde peut avoir un procès. 

Le jury apprend a. chaque homme à ne pas reculer 
devant la responsabilité de ses propres 'actes; dis- 
position, virile sans laquelle jl n'y a pas de verra 
politique. 

D revêt chaque citoyen d'une sorte de magistra- 
ture ; il fait sentir à tous qu'ils-ont des- devoirs à rem- 
plir envers la société , et qu'ils entrent dans son gou- 
vernement : en forçant -les hommes à s'occuper 
d'autre chose que de leurs propres affaires, il com- 
bat 1 egoïsme individuel , «jui est comme la rouille des 
sociétés. 

Le jury sert- incroyablement à former le jugement 
età augmenter les lumières naturelles du peuple. Cett 
là , à mon avis, son plus grand avantage. On doit le 
considérer comme une école gratuite et toujours 
ouverte , où chaque juré vient s'instruire de ses droits , 
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où il entre en communication journalière avec les 
membres les plus instruits et les plus éclairés des 
classes élevées, où les lois lui sont enseignées d'une 
manière pratique , et sont mises à la portée de son 
intelligence par les eflbrts des avocats , les ayia du 
juge et les passions mêmes des parties. Je pense qu'il 
faut principalement attribuer l'intelligence pratique 
et le bon sens politique des Américains au long usage 
qu'ils ont fait du jury en matière civile. 

Je ne sais si le jury est utile & ceux qui ont des 
procès; mais je suis sûr qu'il est très-utile à ceux qui 
les jugent. Je le regarde comme l'un des moyens les 
plus efficaces dont puisse se servir la société pour l'édu- 
cation du peuple. 

Ce qui précède s'applique à toutes les nations; mais 
voici ce qui est spécial aux Américains , et en général 
aux peuples démocratiques . 

J'ai dit plus haut que , dans les démocraties , les lé- 
gistes, et, parmi eux, les magistrats , x forment le seul 
corps aristocratique qui puisse modérer les mouve- 
mens du peuple. Cette aristocratie n'est revêtue d'au- 
cune puissance matérielle ; elle n'exerce son influence 
conservatrice que sur. les esprits. Or-, c'est dansl'in- 
stitution du jury" civil qu'elle trouve les principales 
sources de son pouvoir. 

,Dans les procès criminels, où la société lutte con- 
tre un homme, Je jury est porté à voir dans le juge 
l'instrument passif du pouvoir social, et il- se défie 
de ses avili., Dé plus, les procès criminels reposent 
entièrement sur des faits simples, que le boa eens. 



zedby Google 



CE QUI TEMPS»! LA TYKUXIB DB LÀ MAJOMTJ. 187 

parvient aisément à apprécier. Sur ce terrain, le juge 
et Je juré sont égaux. 

11 n'en est pas de même dans les procès civils : le 
juge apparaît alors comme un arbitre désintéressé 
entre les passions des parties. Les jurés le voient 
avec confiance et ils l' écoutent avec respect , car ici 
son intelligence domine entièrement la leur. C'est 
lui qui déroule devant eux les divers argumens dont 
on a fatigué leur mémoire , et qui les prend par la 
main pour Je» diriger à travers les détours de la pro- 
cédure; c'est lui qui les circonscrit dans le point de 
fait et leur enseigne la réponse qu'ils doivent taire 
à la question de droit. Son influence sur eux est pres- 
que uns, bornes. * 

Faut-il dire enfin 'pourquoi je me sens peu ému 
des argumena tirés de l'incapacité des jurés en ma- 
tière civile? 

Bans les procès civils, toutes les fois du moins 
qu'il ne s'agit pas de question de fait, le juré n'a 
que l'apparence d'un corps judiciaire. 

Les jurés prononcent l'arrêt que le juge a rendu. 
Us prêtent à cet arrêt l'autorité de la société qu'ils 
représentent , et lui , celle de la raison et de la 
lo!(Z>). 

En Angleterre et en Amérique, les juges exercent 
sur le sort des procès criminels une influence que 
le juge français n'a jamais connue. H est facile de 
comprendre la raison de cette différence : le magis- 
trat anglais ou américain a établi son pouvoir en ma- 
tière civile , il ne fait que l'exercer ensuite sur un 
auti* théâtre ; il ne l'y acquiert point. 
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Il y a des cas , et ce sont souvent les plus impor- 
tons, où le juge américain a le droit de prononcer 
seul (i). H se trouve alors , par occasion , dans la po- 
sition où se trouve habituellement le juge français , 
mais son pouvoir moral est bien plus grand : les 
souvenirs du jury le suivent encore , et sa voix a 
presque autant de puissance que celle de la société 
dont les jurés étaient l'organe. 

" Son influence s'étend même bien au delà de l'en- 
ceinte des tribunaux : dans les délassemens de la vie 
privée comme dans les travaux de la vie politique , 
sur la place publique comme dans le sein des légis- 
latures , le juge américain retrouve sans cesse autour 
de lui des hommes qui se sont habitués à' voir dans, 
son intelligence quelque chose de supérieur 'à ht ' 
leur ; et , après s'être exercé sur le procès , son pou- 
voir se fait sentir sur toutes les habitudes de l'esprit 
et jusque sur l'âme même de ceux qui Tmt concouru 
avec lui à les juger. 

Le jury , qui semble diminuer les droits de la ma- 
gistrature, fonde donc réellement son empiee; et il 
n'y pas de pays où les juges soient aussi puissans 
que ceux où le peuple entre, en partage de leurs 
privilèges. 

C'est surtout à l'aide du jury en matière civile que 
la magistrature américaine fait pénétrer' ce que j'ai 
appelé l'esprit légiste jusque dans les derniers rangs 
de la société. 



(■) Les juge* fédéraux tranchent presque hM|Mn tenta le* çoe*~ 
tions qui touchent de pltu ptè* an gonvernenient du pays. 
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Ainsi le jury,, qui est le moyen le plus énergique 
de faire régner le peuple , est aussi le moyen le plu 
efficace de lui apprendre à régner. • 



CHAPITRE IX- 



DES CASSES PRINCIPALES QUI TENDENT A MAINTENIR 
LA RÉPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE AUX ETATS-UNIS. 



La république démocratique subsiste aux États- 
Unis. Le but principal de ce livre a été de faire com- 
prendre les causes de ce phénomène. 

Parmi ces causes , il en est plusieurs à côté des- 
quelles le courant de mon sujet m'a entraîné malgré 
moi , et que je n'ai fait qu'indiquer de loin en pas- 
sant. Il en est d'autres dont je n'ai pu m 'occuper ; 
et celles sur lesquelles il m'a été permis de m'étendre 
sont restées derrière moi comme ensevelies sous les 
détails. 

J'ai donc pensé .qu'avant d'aller plus loin et de 
parler de l'avenir, je devais réunir dans un cadre 
étroit toutes les raisons qui expliquent le présent. 

Dans cette espèce de résumé je serai court, carj'au- 
rai «oin de ne faire' que rappeler très-sommairement 
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au lecteur ce qu'il connaît déjà ; et , parmi les faits 
que je n'ai pas encore eu l'occasion d'exposer, je ne 
choisirai que les principaux. 

J'ai pensé que toutes les causes qui tendent au 
maintien de la république démocratique aux Etats- 
Unis pouvaient se réduire à trois : 

La situation particulière et accidentelle dans la- 
quelle la Providence a placé les Américains forme la 
première ; 

La seconde provient des lois ; 

La troisième découle des habitudes et des mœurs. 



DBS CAUSES ACCIDENTELLES OU PRQVTDEN «ELLES QUI 
CONTRIBUENT AU MAINTIEN DB LA RÉPUBLIQUE DÉ- 
MOCRATIQUE AUX ÉTATS-UNIS. 

L'Union n'a pas de voisins. — Point de grande capitale. — Les Arai 
■ licaim ont eu pour eux le hasard de la naissance, — L'Aioeriqne est 
un pays vide. — Comment cette circonstance sert pqissaifttnent 
an maintien de la république démocratique. — Manière dont se 
peuplent les déserts de l'Amérique. — Avidité des Angle -Améri- 
cains pqur s'emparer des solitudes du Nouveau-Monde. — Influença 
du bien-être matériel sur les opinions politique! des Américains. 

U y a mille circonstances indépendantes de la vo- 
lonté des hommes qui , aux Etats-Unis , rendent la 
république démocratique aisée. Les unes sont con- 
nues , les autres sont faciles à faire connaître ; je me 
bornerai h exposer les principales. 

Les Américains n'ont pas de voisins, par consé- 
quent point de grandes guerres, de crise financière 
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de ravages ni conquête a craindre ; ils n'ont besoin 
ni de gros impôts, ni d'armée nombreuse, ni de grands 
généraux ; il n'ont presque rien a redouter d'un fléau 
plus terrible pour les républiques que tous ceux-là en- 
semble , la gloire militaire. 

Gomment nier l'incroyable influence qu'exerce 
la gloire militaire sur l'esprit du peuple? Le général 
Jackson, que les Américains ont choisi deux fois 
pour le placer a leur tête, est un homme d'un ca- 
ractère violent et d'une capacité moyenne; rien, 
dans tout le cours de sa carrière, n'avait jamais 
prouvé qu'il eût les qualités requises pour gouver- 
ner un peuple libre ; .aussi la majorité des classes 
éclairées de l'Union lui a toujours été contraire. Qui 
clone l'a placé sur le siège du président et l'y main- 
tient encore? le souvenir d'une victoire remportée, 
par lui , il y a vingt ans , sous les murs de la Nouvelle- 
Orléans; or, cette victoire de la Nouvelle-Orléans 
est on fait d'armes fort ordinaire , dont on ne saurait 
s'occuper long-temps que dans un pays où l'on ne 
donne point de batailles ; et le peuple qui se laisse 
ainsi entraîner par le prestige de la gloire est , à coup 
sûr , le plus froid , le plus calculateur , le moins mili- 
taire , et , si je puis m'exprimer ainsi , le plus prosaïque 
de tous les peuples du monde. 

L'Amérique n!a point de grande capitale (i) dont 



(i ) lAAniérique n'a point encore de capitale , mai* elle a déjà de 
grandes villes. Philadelphie comptait , eu i83o, 161,000 habituai, et 
New-YorV 301,000 Le bas peuple qui habite ces vastes cité* forme 
une populace pins dangereuse que celle même d'Europe. Elle m com- 
pose d'abord de Nègres affranchis , que la loi et l'opinion condatu* 
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l'influence directe ou indirecte se tasse sentir sur 
toute letendue du territoire, ce que je considère 
comme une des premières causes du maintien des 
institutions républicaines aux États-Unis. Dans les 
villes , on ne peut guère empêcher les hommes de se 
concerter, de s'échauffer en commun , de prendre des 

* résolutions subites et passionnées. Les villes forment 
comme de grandes assemblées dont tous les habitans 
sont membres. Le peuple y exerce une influence pro- 
digieuse sur ses magistrats , et souvent il y exécute sans 
intermédiaire ses volontés. 

Soumettre les provinces à la capitale , c'est donc 
remettre la destinée de tout l'empire, non-seule- 

' ment dans *les mains d'une portion du peuple , ce 
qui est injuste , mais encore dans les mains du peu* 
pie agissant par lui-même, ce qui est fort dangereux. 

nent à un état de dégradation et de misère héréditaires. — On ren- 
contre aussi dans son. sein une multitude d'Européens que le mal- 
heur et l'inconduite poussent chaque jour sur les rivages du Mou- 
Teau- Monde i ces hommes apportent aux États-Unis nos plus grands 
vices, et ils n'ont aucun des intérêts qui pourraient en combattre 
l'influence. Habitant le pays sans en être citoyens , ils sont prêts à 
tirer parti de toutes les passions qui l'agitent : aussi avons-nous va 
depuis quelque temps des émeutes sérieuses éclater à. Philadelphie et 
à Mew-York- De pareils désordres sont inconnus dans le reste du 
pays , qui ne s'inquiète point, parce que la population des Tilles n'a 
exercé jusqu'à présent aucun pouvoir niaucune influence sur celles 



Je regarde cependant la grandeur de certaines cités a 
et surtout la nature deleurs habitans, cOmrae un danger véritable qui 
menace l'avenir des républiques démocratiques du Ïïouveau-Moiide ; 
et je ne crains pas de prédire que c'est par-là qu'elles périront, à moins 
que le gouvernement ne parviennes créer uneforcearrqée qui, tout 
en restant soumise aux volontés de la majorité nationale, soit pourtant 
indépendante du peuple des villes et puisse comprimer ses ncès. 
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La prépondérance des capitales porte donc une 
grave atteinte au système représentatif. Elle fait 
tomber les républiques modernes dans le défaut des 
républiques de l'antiquité , qui ont toutes péri pour 
n'avoir pas connu ce système. 

Il me* serait facile d'énumérer ici un grand nom- 
bre d'autres causes secondaires , qui ont favorisé 
l'établissement, et assurent le maintien de la répu- 
blique démocratique aux Etats-Unis. Mais, au mi- 
lieu de cette foule de circonstances heureuses, j'en 
aperçois deux principales, et je me bâte de les indiquer. ■ 

J'ai déjà dit précédemment que je voyais dans ' 
l'origine des Américains , dans ce que j'ai appelé 
leur point de départ , la première et la plus efficace 
de toutes les causes auxquelles on puisse attribuer 
la prospérité actuelle dés Etats - Unis. Les Améri- 
cains ont eu pour eux le hasard de la naissance. 
Leurs pères ont jadis importé sur le sol qu'ils habi- 
tent l'égalité des conditions et celle des intelli- 
gences , d'où la république démocratique devait 
sortir un jour comme de sa source naturelle. Ce 
. n'est pas tout encore ; avec un état social républi- 
cain , ils ont légué à leurs descendans les habitudes , 
les idées et les mœurs les plus propres à faire fleurir la 
république. Quand je pense à ce qu'a produit ce fait 
originel, il me semble voir toute la destinée de l'A- 
mérique renfermée dans le premier puritain qui 
aborda sur ses rivages, comme toute la race humaine 
dans le premier homme. 

Parmi les circonstances heureuses qui ont , en- 
core fevorisé l'établissement et assurent le maintien 
:• ». ' v3 
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de la république démocratique aux Etats - Unis , 
V première en importance est le choix du pays lui- 
même, que les Américains habitent. Leurs pères leur 
«Bf donné l'amour de l'égalité et de la liberté ; mais 
c'est Dieu même qui, en leur livrant un continent 
çans, bornes, leur a accordé les moyens de rester 
longtemps égaux et libres. 

Le bjenrêtre généra] favorise la stabilité de tous 
les. gopvernemeps. , mais, particulièrement du gou= 
vernement démocratique. , qui repose su» les dispo- 
sitions, du plue grand nonibre, et principalement 
sur ks dispositions de ceux qui sont ]e plus, exposés 
aux besoins. Lorsque le peuple gouverne, il est nér 
cessaire qu'il soit heureux , pour qu'il ne bouleverse 
pas l'État. La misère produit chez lui ce que l'am-i 
binon fait chez les rois, Or, les causes matérielles 
et indépendantes des lois qui peuvent amener le 
bien-être sont plus nombreuses en Amérique qu'elles 
ne l'ont été dans aucun pays du monde , à aucune 
époque de l'histoire. 

Aux Etats-Unis, ce n'est pas seulement la légis> 
'lutjon qui est démocratique ; la nature elle-même tra-: . 
vaille pour le peuple- 

Où trouver, parmi les souvenirs de l'homme , rien 
de semblable à ce qui se passe sous nos yeux dans 
l'Amérique du Mord? 

Les sociétés célèbres de l'antiquité se sont toutes 
fondées au milieu de peuples ennemis qu'il a fallu 
vaincre pour s'établir à leur place. Les modernes 
eux-mêmes ont trouvé , dans quelques parties de 
l'Amérique du Sud , de vastes contrées habitées par 
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des peuples mqins épla.jrés qu'eus, mais, qu] ^Nwt 
déjà approprié, le sol en Je. cultivant. ï?pur fopdei: 
leurs, nouveaux Étafs, il leur a fallu détçuirs ou as- 
servir des populations, nombreuses, et Us gnt f§j( 
rgugir |a civilisation de ses tripmphes,. 

Mais l'Amérique du Nord n'était habitée que par 
des tribus errantes qui ne pensaient point à utiliser 
les richesses naturelles du sol. L'Amérique du Nord 
était encore, à proprement parler, un continent 
vide, une terre déserte, qui attendait des habitans. 

Tout est extraordinaire chez les Américains, leur ■ 
•état social comme leurs lois; mais ce qui est plus 
extraordinaire encore , c'est le sol qui les porte. 

Quand la terre fut livrée aux hommes parle Créa-; 
leur , elle était jeune et inépuisable , mais ilij étaient 
faibles et ignorans ; et, lorsqu'ils eurent appris à tirer 

Sarti «Jes trésors qu'elle renfermait dans son sein. 
s en couvraient déjà la, face, et bientôt il leur fallut 
combattre -pour acquérir le drojt d'y posséder un 
asile et de s'y reposer en liberté. 

C'est alors que l'Amérique du Nord se cjécquyre j 
comme s» Dieu l'eût ténue en réserve , et qu'elle ne 
fîf que sortir de dessous les eaux du déluge. 

Elle présente , ainsi qu'aux premiers jours de ta 
création , des fleuves , dont lu source ne tarit point » 
de vertes et humides solitudes, des champs sang- 
bornes que n'a point encore retournés le soc du la? 
hpureur. Eu cet état, elle ne s'ofire plus à l'homme, 
isolé, ignorant et barbare des premiers, figes, mais 
à l'homme déjà, maître des secrets Içs plus impur - 
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tans de la nature ,- uni à ses semblables , et instruit 
par une expérience de cinquante siècles. 

Au moment où je parle, treize millions d'Euro- 
péens civilisés s'étendent tranquillement dans des 
déserts fertiles dont eux-mêmes ne connaissent pas 
encore exactement les ressources ni l'étendue. Trois 
ou quatre mille soldats poussent devant eux la race 
errante des indigènes; derrière les hommes armés 
s'avancent des bûcherons qui percent les forêts, 
écartent les bêtes farouches, explorent le cours des 
fleuves , et préparent la marche triomphante de la 
.civilisation à travers le désert. 

Souvent , dans le cours de cet ouvrage , j'ai fait 
allusion .au bien-être matériel dont jouissent les 
Américains ; je l'ai indiqué comme une des grandes 
causes du succès de leurs lois. Cette raison avait 
déjà été donnée par mille autres ayant moi : c'est 
la seule qui , tombant en quelque sorte sous le sens 
des Européens , soit devenue populaire parmi nous. 
Je ne m'étendrai donc pas sur un sujet si souvent 
traité et si bien compris; je ne ferai qu'ajouter quel- 
ques nouveaux faits.' 

On se figure généralement que les déserts de l'A- 
mérique se peuplent à l'aide des émîgrans euro- 
péens qui descendent chaque année sur les ,rivages 
du Nouveau -Monde, taudis que la population amé- 
ricaine croit et se multiplie sur le sol qu'ont occupé 
ses pères : c'est là une grande erreur. L'Européen 
qui aborde aux États-Unis y arrive sans amis et sou- 
vent sans ressources; il est obligé, pour vivre, de 
ouer ses services, .et il est rare de lui voit dépasser 
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la grande zone industrielle qui s'étend le long de 
l'Océan. On ne saurait défricher le désert sans un 
capital ou du crédit; avant de se risquer au milieu 
des forêts, il faut que le corps se soit habitué aux 
rigueurs d'un climat nouveau.' Ce sont donc des 
Américains qui , abondonnant chaque jour le lieu 
de leur naissance, vont se créer au loin de vastes 
domaines. Ainsi l'Européen quitte sa chaumière pour 
aller habiter les rivages transatlantiques , et l'Amé- 
ricain ; qui est né sur ces mêmes bords , s'enfonce à 
son tour dans les solitudes de l'Amérique centrale. 
Ce double mouvement d'émigration ne s'arrête ja- 
mais : il commence au fond de l'Europe , il se con- 
tinue sur le grand Océan , il se sujt à travers les soli- 
tudes du Nouveau - Monde. Des millions d'hommes 
marchent à la fois vers le même point de l'horizon ; 
. leur langue , leur religion , leurs mœurs diffèrent : 
leur but est commun. On leur a dit que la fortune 
se trouvait quelque part vers l'ouest, et ils se rendent 
en hâte, au devant d'elle. 

Bien ne saurait se comparer à ce déplacement 
continuel de l'espèce humaine , sinon peut-être ce 
qui arriva à la chute de l'empire romain. On vit alors 
comme aujourd'hui des hommes accourir tous en 
foule vers le même point et se rencontrer tumul- 
tueusement dans les mêmes lieux ; mais les desseins 
de la Providence étaient différens. Chaque nouveau- 
venu traînait à' sa suite' la destruction et la mort: 
aujourd'hui chacun d'eux apporte avec soi un germe 
de prospérité et de vie. 
' Les conséquences éloignées de cette migration 
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des Américains vers l'occident nous sont encore 
cachées par l'avenir ; mais les résultats immédiate 
sont faciles a reconnaître : une partie des anciens 
habiUrts s'éloignant chaque année des Etats dû ils 
Oiit reçu la naissance , il arrive que ces Etats ne se 
peuplent que très-lentement, quoiqu'ils vieillissent j 
c'est ainsi que , dans le Connecticut qui né compté 
encore que cinquante- neuf habitans par mille carré j 
la population n'a crû que d'un quart depuis qliarflrite 
ans, tandis qu'en Angleterre elle s'est augmentée 
d'un tiers durant la même période. L émigrant d'Eu- 
rope aborde donc toujours dans un pays a moitié 
plein-, où les bras manquent à l'industrie ; il devient 
un ouvrier aisé ; son fils va chercher fortune dans 
un pays vide , et il devient un propriétaire riche. Le 
premier amasse le- capital que le second fait valoir"} 
et il n'y a de misère ni chez l'étranger ni che* le 
natif. 

La législation, aux Etats-Unis , favorisé autant que 
possible la division de la propriété , mais une cauëè 
plus puissante que la législation empêche que là pro- 
priété ne s'y divise outre mesure (i). On s'en apef 1 - 
eoit bien dans les États qui commencent enfin à âe 
remplir. Le Massachusetts est le pays le plus peuplé 
de l'Union ) on y compte, quatre-vingts habitans par 
mille carré , ce qui est infiniment moins qu'ed France, 
où il s'en trouvé cent soixante-deuï réunis dails le 
itttme espace. 

(i) Dant la Mou velle- Angleterre ', le soVett partagé en tret-petiU 
«ttmalrtét ; mdi« il ne se divise plus. 

' ' • % •DiftmedbîGÔOglC 
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Au Massachusetts , cependant , il est déjà rare qu'on 
divisé les petits domaines : l'ainé prend en général là 
terre , les cadets vont chercher fortune au désert. Là 
loi a aboli le droit d'aînesse ; mais on peut dire que 
la Providence l'a rétabli sans que personne ait à se 
plaindre , et cette fois , du moins , il ne blesse pas là 
justice. 

On jugera , par un seul £ùt , du nombre prodigieux 
d'individus qui quittent ainsi la Nouvelle-Angleterre 
pour aller transporter leurs foyers au désert. On nous 
H assuré qu'en i83o , parmi les membres du Congrès , 
il s'en trouvait trente-six qui étaient nés dans le petit 
État dû Connecticut. La population duCobnëctitut, 
qui ne forme que la quarante-troisième partie de celle 
des Etats-tJnis , fournissait donc le huitième de leurs 
représentais. 

L'Etat de Connecticut n'envoie cependant lui-même 
que ciuq députés au congrès : les trente-un autres y 
paraissent comme les représehtans des nouveaux Etats 
de l'Ouest. Si ces trente-un individus étaient demeurés 
t dans le Connecticut , il est probable qu'au lied d'être 
tfe riches propriétaires ils seraient restés dé petits là* 
bôureUrs, qu'ils auraient vécu dans l'obscurité sans 
pouvoir s'ouvrir la Carrière politique , et que , loin de 
deVellir des législateurs utiles , ils auraient été de dan* 
geretix citoyens. 

Ces considérations n'échappent pas plus a l'esprit 
des Américains qu'au nôtre. 

» On ne saurait douter, dit le chancelier Kent , dans 
* son Traité sUr lé Droit américain (vol. IV, p. 386). 
m que là division des domaines né doive produire de 
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« grands maux quand elle est portée à l'extrême , de 
« telle sorte que chaque portion de terre jie puisse 
h plus pourvoir à l'entretien d'une famille ; mais ces 
a inconvéniens n'ont jamais été ressentis aux Etats-' 
* Unis , et bien des générations s'écouleront avant 
« qu'on les ressente. L'étendue de notre territoire 
« inhabité , l'abondance des terres qui nous touchent, 
h et le courant continuel d'émigrations qui , partant 
«des bords de l'Atlantique," se dirigent sans, cesse 
« vers l'intérieur du pays , suffisent et suffiront long- 
« temps encore pour empêcher le morcellement des 
« héritages. » 

H serait difficile de peindre l'avidité avec laquelle 
l'Américain se jette sur cette proie immense que lui 
offre la fortune. Pour la poursuivre , il brave sans 
crainte la flèche de l'Indien et les maladies du dé- 
sert ; le silence des bois n'a rien qui l'étonné ; l'ap- 
proche des bêtes farouches ne l'émeut point : une 
passion plus forte que l'amour de la vie l'aiguillonne 
sans cesse. Devant lui s'étend un continent presque 
sans bornes, et on dirait que, craignant déjà d'y 
manquer de place, il se hâte de peur d'arriver trop 
tard. J'ai parlé de l'émigration des anciens Etats ; 
mais que dirai-je de celle des nouveaux? Il nj pas 
cinquante ans que l'Ohio est fondé ; le {plus grand 
nombre de ses habitans n'y a pas vu .le jour; sa ca- 
pitale ne compte pas trente années d'existence, et 
une immense étendue de champs déserts couvre en- 
core son territoire : déjà cependant la population de 
l'Ohio s'est remise en marche vers l'ouest : la plupart 
de ceux qui descendent dans les fertiles prairies de 
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llllinois sont des habitans de l'Ohio. Ces hommes 
ont quitté leur première patrie pour être bien ; ils 
quittent la seconde pour être mieux encore : presque 
partout ils rencontrent la fortune , mais non pas le 
bonheur. Chez eux le désir du bien-être est devenu 
une passion inquiète et ardente qui s'accroît en se sa- 
tisfaisant. Ils ont jadis brisé les liens qui les attachaient 
au sol natal; depuis, ils n'en ont point formé d'au- 
tres. Pour eux, l'émigration a commencé par être- un 
besoin ; aujourd'hui elle est devenue à leurs yeux une 
sorte de jeu de hasard dont ils aiment les émotions 
autant que le gain. 

Quelquefois l'homme marche si vite que le désert 
reparaît derrière lui. La foçêt n'a fait que ployer sous, 
ses. pieds , dès qu'il est passé , elle se relève. H n'est . 
pas rare , en parcourant les nouveaux Etats de l'ouest, 
de rencontrer des demeures abandonnées au milieu 
des bois ; souvent on découvre les débris d'une ca- 
bane au plus profond de la solitude , et l'on s'é- 
tonne , en traversant les défrichemens ébauchés qui 
attestent tout a la fols la puissance et l'inconstance 
humaines. Parmi' ces champs délaissés Bur ces ruines 
d'un, jour, l'antique forêt ne tarde point à pousser 
des 1 rejetons nouveaux 1 ; les animaux reprennent 
possession de leur empire; la nature vient en riant 
couvrir de rameaux* verts et de fleurs les vestiges 
de l'homme, et se hâte de faire disparaître sa trace 
éphémère. 

Je me souviens, qu'en traversant l'un des cantons 
déserts qui couvrent encore l'Etat de New- York , je 
parvins sur les bords d'un lac tout environné de 
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forêts Comme au commencement du tAOndè*. T$hè 
jàctitr lie s'élevait au Milieu des eaux. Le Bois qui là 
Couvrait ," étendant autour d'elle sou feuillage , en ca- 
chait entièrement les bords. Sur les rives du lad , rien" 
H annonçait là présence de l'homme; seulement dh 
apercevait à l'horizon urie colonne de fumée , qui , 
allant perpendiculairement dé là cime des arbres jus- 
qu'aux nuages , semblait pendre du haiit du ciel , plu- 
tôt qu'y monter. 

Une pirogue indienne était tirée sur le sable ; j'en 
profitai pour aller visiter l'Ue qui avait d'abord attiré 
mes regards , et bientôt après j étais parvenu sur son. 
rivage. L'Ue entière formait une de ces délicieuses 
solitudes du Nouveau-Monde j qui font presque 1 ffr- 
gretterà l'homme civilisé la vie sauvage. Unevégé^- 
tatloii vigoureuse annonçait par ses merveilles les ri- 
chesses incomparables .du sol. Il y régnait, comme 
dàhs tous les déserts de l'Amérique du Nord , Un si^ 
lëiicé profond qui n'était interrompu que pat le fôU* 
ebhlëttlétlt monotone des ramiers , DU par les coups 
que frappait le pic vert sur' l'écorce des arbres; J'é* 
tais bien loin de croire que Ce lieu eût été habité 
jadis , tant là nature y sellait encore abandonnée 
à elle-même ; niais,, parvenu au Centre de File t je Crus 
tout à coup rencontrer les, vestiges de l'homme. J'ex«* 
millai alors avec soin tous les objets d'alentour^ et 
bientôt je ne doutai plus qu'un Européen tlê fllt 
venu chercher un, refuge en cet endroit. Mais com- 
bien son tfeuvfe avait changé de face ! le bois que 
jadis il Avait coupé & la hâte pour s'en. faire un abri -, 
avait depuis poussé dès rejetons ; ses clôtures étaient 
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détenues des haies vives , et sa cabane était trans- 
formée en un bosquet. Au milieu de ces arbustes, 
ton apercevait encore quelques pierres noircies par 
le feu j répandues autour d'uti pfetit tas de cendre : 
c'était sans doute dans ce lieu qu'était le foyer : là 
cherniuéë, en s'écrdulant, l'avait couvert de ses dé- 
brisi Quelque temps j'admirai, en silence, les res- 
sources de la nature et la faiblesse de l'homme ; et 
lorsque enfin il fallut m'éloigner de ces lieuï en- 
chantés j je répétais encore . avec tristesse : Quoi i 
déjà .des niirtL-s ! 

Eri Europe / rtous sommes habitués a regarder 
comihe uh grand, danger social l'inquiétude dé l'es- 
prit, te désir immodéré des richesses, l'artidUr ex- 
trême de l'indépendance. Ce sont précisément toutes 
ces choses qui garantissent Aux républiques améri- 
'caines un long et paisible avenir. Sans ces passions 
inquiètes , la population se concentrerait autour tlé 
certains lieux, et éprouverait bientôt, comme parmi 
nous, des besoins difficiles à satisfaire. HeUreux pays 
': que le Nouveau-Monde, où les vices de l'homme sont 
presque aussi utiles à la société que ses vertus ! 

Ceci exéree une grande influence sur .là manière 
Mont on juge les actions humaines dahs lés deUi 
hémisphèrfes. Souvent les Américains appellent Une 
loUable industrie Ce que nous nommbns 1'flmoUr' du 
"gain, et ils voient une certaine lâcheté de cœur dans 
*ee que nous considérons comme la" modération des 
'désirs. ■ 

En France*, on regarde la .simplicité des goûts, là 
trahqUiHttédesmœurB* l'esprit de iàmlllè et TarirôïVr 
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du lieu de la naissance, comme de grandes garanties 
de tranquillité et de bonheur pour l'État. Mais en 
Amérique rien ne paraît plus préjudiciable a la so- 
ciété que de semblables vertus. Les Français du Ca- 
nada , qui ont fidèlement conservé les traditions des 
anciennes mœurs, trouvent déjà de la difficulté à 
vivre sur leur territoire ; et ce petit peuple, qui vient 
de naître, sera bientôt en proie aux misères des 
vieilles nations. Au Canada , les hommes qui ont le 
plus de lumières, de patriotisme et d'humanité, font 
des efforts extraordinaires pour dégoûter le peuple 
du simple bonheur qui lui suffit encore. Ds célèbrent 
les avantages de la richesse, de même que parmi 
nous ils vanteraient peut-être les charmes d'une hon- 
nête médiocrité ; et ils mettent plus de soin à aiguil- 
lonner les passions humaines qu'ailleurs on n'em- 
ploie d'efforts pour les calmer. Échanger les plaisirs 
purs et tranquilles que la patrie présente au pauvre 
lui-même contre les stériles jouissances que donne 
le bien-être sous' un ciel étranger; fuir le foyer pa- 
ternel et les champs où reposent ses aïeux; aban- 
donner les vivans et les morts pour courir, après la 
fortune , il n'y a rien qui, à leurs yeux , mérite plus 
de louanges. * 

De notre temps, l'Amérique livre aux hommes un 
fonds toujours plus vaste que ne saurait l'être l'in- 
dustrie qui le fait valoir. ' 

En Amérique , on ne saurait donc donner assez 
de lumière ; car toutes les lumières, en même temps 
qu'elles peuvent être utiles à celui qui les possède, 
tournent encore au profit de ceux qui ne les ''ont ■ 
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point. Les besoins nouveaux n'y sont pas à craindre , 
puisque tous les besoins s'y satisfont sans peine; il 
ne faut pasjredouter d'y faire naître trop de passions ; 
puisque toutes les passions trouvent un aliment facile 
et salutaire; on ne peut y rendre les tommes trop 
libres, parce qu'ils ne sont presque jamais tentés d'y 
faire un mauvais usage de la liberté. 

Les républiques américaines de nos jours sont . 
comme des compagnies de négocians formées pour 
exploiter en commun les terres désertes du Nouveau- 
Monde et occupées d'un commerce qui prospère. 

Les passions qui agitent le plus profondément les 
Américains »nt des passions commerciales , et non 
des passions .politiques , ou plutôt ils transportent 
dans la politique les habitudes du négoce. Us aiment 
l'ordre , sans lequel les affaires - ne sauraient pros- 
pérer^, et ils prisent particulièrement la régularité des 
mœurs , qui fonde les bonnes maisons ; ils préfèrent 
le bon sens qui crée les grandes fortunes , au génie 
qui souvent les dissipe ; les idées générales effraient 
leurs esprits accoutumés aux calculs positifs, et, 
parmi eux , la pratique est plus en honneur que la 
théorie. 

, C'est en Amérique qu'il faut aller pour comprendre 
quelle puissance exerce le bien-être matériel sur les 
actions politiques et jusque survies opinions elles- 
mêmes, qui devraient n'être soumises qu'à la raison. 
C'est parmi les étrangers qu'on, découvre principale- 
ment la vérité, de ceci. La plupart des émigrans 
.d'Europe apportent dans le Nouveau-Monde cet 
amour sauvage de l'indépendance et du changement 
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qui paît si souvent, au milieu de nos misères. Je reps 
contrais quelquefois aux États-Unis de ces ^ucoppeiu) 
qui jadis avaient été obligés de fuir leur pays pour 
cause d'opinions politiques. Tous m'é (.on liaient par 
feurs djscours ; mais, l'un d/eux rrje frappa pjijs 
qu'aucun autre. Gomme je traversais l'un des districts 
les plus reculés de la Pensylvanie , la. nuit me surr 
pqt, et j'allai demander asile à la porte d'un riche 
plapfeur. C'était un Frapçais. Il me fit asseqjr auprès 
de sou foyer, et nous noua mîmes a discourir libre? 
ment, comme il convient, à des gens qui se retrouvent 
au fond ej'un bois , à deunj mille lieues du pays qui 
les; a yus naître. Je n'ignorais pas que mpn bote avait 
été un grand nivelgur, il va quarante ans, et un ardent 
démagogue. Son pom était veste dans l'histoire. 

fe fus donc étrangement surprjs de l'entendre 
t}is£p|.er le droit de propriété" comme aurait pu le 
faire un économiste . j'allais presque dire un proprié? 
taire ; il parla de Ja hiérarchie nécessaire que- U for- 
tune établit parmi les hprames , dp J'obéisaancg à la 
loj établie , de l'influence des bonnes mœurs dans les 
républiques,, ef du secours que les. idées religieuses, 
prêtent à l'ordre et à la liberté : i] lui arriva même 
dç çifer pomme par mégarde, k l'appui d'une de ses 
gpinipnspqlitjques,, l'autorité de Jésus-Cbrist. 

J'atlmifais ep l'écoutant l^rnbécillité de la raison 
humaine. Cela pst. vrai ou faux : comment le décou- 
vrir au milieu des incertitudes de la science et dea 
levons diverses de l'expérience? Survient un fait 
nouveau qui (ève tous mes doutes,. J'étais pauvre, xa» 
voici riche : du moins, si le bien-être, en agissant 
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sur ma conduite , laissait mon jugement en liberté ! 
Mais non, mes opinions sont en effet changées avec 
ma fortune, et, dans l'événement heureux dent jq 
profite , j'ai réejlement découvert la raison détermi- 
nante qui jusque-là m'avait manqué. 

L'influence du bien-être s'exerce plus librement 
encore sur les Américains que sur les étrangers. 
L'Américain a toujours vu sous ses yeux Tondre et 
la prospérité publiques s'enchaîner l'un à l'autre et 
marcher dif même pas ; il n'imagine point qu'ils puis* 
sent vivre séparément : il n'a donc rien à oublier, et 
ne doit point perdre, comme tant d'Européens, os 
qu'il tient de son éducation première. 



E L INFLUENCE DES LOIS SUR LE MAINTIEN DE LA 
RÉPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE AUX ETATS-UNIS. 



Trois causes principales du maintien de la république démocratique. 
— Forme fédérale.' — 'Institution! communales. — Pouvoir judi- 



Le but principal de pe livre était de faire con- 
naître les' Idïs des États-Unis ; si ce buta été atteint, 
le lecteur a déjà pu juger lui-même quelles sont , 
. parmi ces lois , celles qui tendent réellement à main- 
tenir la république démocratique et celles qui la 
mettent en danger. Si je n'ai pas réussi dans tout le 
cours du livre, j'y réussirais, encore moins dans un 
chapitre. 
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Je ne veux donc pas rentrer dans la carrière que 
j'ai déjà parcourue , et quelques lignes doivent suffire 
pour me résumer. 

Trois choses semblent concourir plus que toutes 
les autres au maintien de la république démocratique 
dans le Nouveau-Monde : 

La pEemière est la forme fédérale que les Améri- 
cains ont adoptée , et qui permet à l'Union de jouir de 
la. puissance d'une grande république et de la sécurité 
d'une petite; 

Je trouve la seconde dans les institutions commu- 
nales, qui, modérant le despotisme de la majorité, 
donnent en même temps au peuple le goût de la 
liberté et l'art d'être libre ; 

La troisième se rencontre dans la constitution du 
pouvoir judiciaire; j'ai montré combien les tribu- 
naux servent à corriger les écarts de la démocratie , 
et comment, sans jamais pouvoir arrêter les mouve- 
mens de la majorité , ils parviennent à les ralentir et 
à les diriger. > 



DE L INFLUENCE DES MOEURS SUR LE MAINTIEN DE LA 
RÉPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE AUX ÉTATS-UNIS. 

. J'ai dit plus haut 'que je considérais les mœurs 
comme l'une des grandes causes générales auxquelles 
on peut attribuer le maintien de la république démo- 
cratique aux États-Unis. , 

J'entends ici l'expression de mœurs dans le sens 
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qu'attachaient les anciens au mot mores ; non-seu- 
lement je l'applique aux mœurs proprement dites, 
qu'où pourrait appeler les habitudes du cœur, mais 
aux différentes notions que possèdent les hommes, 
aux diverses opinions qui ont cours au milieu d'eux 
et à l'ensemble des idées dont se forment les habi- 
tudes de l'esprit. 

Je comprends donc sous ce mot tout l'état moral 
et intellectuel d'un peuple. Mon but n'est pas de faire 
un tableau des mœurs américaines ; je me borne en 
ce moment, à rechercher parmi elles ce qui est favo- 
rable au maintien des institutions politiques. 



>E LA RELIGION CONSIDEREE COMME INSTITUTION 
POLITIQUE, ET COMMENT ELLE SERT PUISSAMMENT 
AfJ MAINTIEN DE LA RÉPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE 
CHEZ LES AMÉRICAINS. 



L'Amérique du Nord peuplée par des hommes qui professaient un 
christianisme démocratique et républicain. — Arrivée des catholi- 
ques. — Pourquoi de nos jours les catholiques forment la classe la 
plus démocratique et la plus républicaine. 

A. côté de chaque religion se trouve une opinion 
politique qui, par affinité, lui est jointe. 

Laissez l'esprit humain suivre sa tendance , et il 
réglera d'une manière uniforme la société politique 
et la cité divine ; il cherchera, si j'ose le dire, à har- 
momie?" la terre avec le ciel. 
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Là plus grande partie de l'Amérique anglaise a été 
peuplée par des hommes qui , après s'être soustraits 
a l'autorité du pape, ne s'étaient soumis à aucune 
suprématie religieuse; ils apportaient donc dans le 
Wouvfeau-Monde un christianisme que je ne saurais 
mieux peindre qu'en l'appelant démocratique et ré- 
publicain : ceci favorisa singulièrement l'établisse- 
ment de la république et de la démocratie dans les 
aflàirea. Dès le principe, la politique et la religion 
se trouvèrent d'accord, et depuis elles n'ont point 
cessé de l'être. 

Il y a environ cinquante ans que l'Irlande com- 
mença à verser au sein des États-Unis une popula- 
tion catholique. De son côté , le catholicisme améri- 
cain fit des prosélytes : l'on rencontre aujourd'hui 
dans l'Union plus d'un million de chrétiens qui pro- 
fessent les vérités de 1 Église romaine. 

Ces catholiques montrent une grande fidélité dans 
les pratiques de leur culte, et sont pleins d'ardeur 
et de zèle pour leurs croyances. Cependant ils for- 
ment la classe la plus républicaine et la plus démo- 
cratique qui soit aux États-Unis. Ce fait surprend au 
premier abord, mais la réflexion en découvre aisé- 
ment les causes cachées. 

Je pense qu'on a tort de regarder la religion ca- 
tholique comme un ennemi naturel de la démo- 
cratie. Parmi les différentes doctrines chrétienne» s 
le catholicisme me parait aU contraire l'une des plus 
favorables à l'égalité des conditions» Chee les catho* 
liques, la société religieuse île se compose que de 
deux élémens ; le r prê(re et lé peuple. Le prêtre (fié* 
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lève seul au-dessus des fidèles : tout test égal au-dessous 

de lui. 

Ba matière de dogmes , le catholicisme place le 
même niveau sur toutes les intelligences \ 11 astreint 
aux détails des mêmes croyances le savant ainsi que 
l'ignorant , l'homme de génie aussi bien que le vul* 
galré ; il impose les mêmes pratiques ad fiche comttié 
eu pauvre ; inflige les mêmes austérités ait puissant 
comme au faible; il né compose àveC aucun mortel, 
et, appliquant à chacun dés humains la même me- 
sure, il aime a confondre toutes les classes de la société 
au pied du même autel, comme elles sont confondue} 
aux yeux de Dieu. 

Si le catholicisme dispose les fidèles a l'obéissance, 
il ne les prépare donc pas à l'inégalité. Je dirai le 
«Ôhtraire du protestantisme qui , en général , porte 
les tommes bien moins vers l'égalité qUe vers l'itt- 
dépèndance. 

Le catholicisme est comme une monarchie absolue. 
Otfez le prince, et les (Conditions y Sont plus égales 
que dans lés républiques. 

Souvent il est arrivé que le prêtre catholique est 
sorti du sanctuaire pour JJénétrCr comme une puis- 
sants dans la société , et qu'il est venu s'y asseoir 
au milieu de la hiérarchie sociale J quelquefois alors 
lia usé de son influencé religieuse pour assurer la durée 
d'un Ordre politique dont il faisait partie : alors aussi 
dil a pu vôif des catholiques partisans de l'aristocratie - 
pHf esprit de religion. 

Mais une fois que les prêtres sont écartés ou S'é- 
cartent du gouvernement , cÇmrhë ils le font aux 
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Etats-Unis , . il n'y a pas d'hommes qui par leurs 
croyances , soient plus disposés que les catholiques 
à. transporter dans le monde politique l'idée de l'égalité 
des conditions. 

Si donc les catholiques des États-Unis ne sont 
pas entraînés violemment par la nature de leurs 
croyances vers les opinions démocratiques et répu- 
blicaines , du moins n'y sont-ils pas naturellement 
contraires, et leur position sosiale, ainsi que leur petit 
nombre, leur fait une loi de les embrasser. 

La plupart des catholiques sont pauvres, et ils ont 
besoin que tous les citoyens gouvernent pour arriver 
eux-mêmes au gouvernement. Les catholiques sont 
en minorité, et ils ont-besoin qu'on respecte tous les 
droits pour être assurés du libre exercice des leurs. 
Ces deux causes les poussent,, à leur insu même, 
vers les doctrines politiques qu'ils adopteraient peut- 
être avec moins d'ardeur s'ils étaient riches et pré- 
dominans. 

Le clergé catholique des Etats-Unis n'a point es- 
sayé de lutter contre cette tendance politique; il 
cherche plutôt à la justifier. Les prêtres . catholiques 
d'Amérique ont divisé le monde intellectuel en deux 
parts : dans l'une , ils ont laissé les dogmes révélés, 
et ils s'y soumettent sans les discuter; dans l'autre, 
ils ont placé la vérité politique, et ils pensent que 
Dieu l'y a abandonnée aux libres recherches des 
hommes. Ainsi, les catholiques des États-Unis sont 
tout à la' fois les fidèles les plus soumis et les citoyens 
les plus indépendant. 

On peut donc dire qu'aux États-Unis il n'y a pas 
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une seule doctrine religieuse qui se montre hostile 
aux institutions démocratiques et républicaines. Tous 
les clergés y tiennent le même langage ; les opinions 
y sont d'accord avec les lois , et il n'y règne , pour 
ainsi dire , qu'un seul courant dans l'esprit humain. 

J'habitais momentanément l'une des plus grandes 
villes de l'Union, lorsqu'on m'invita à assister à une 
réunion politique dont le but était de venir au secours 
des Polonais, et de leur faire parvenir des armes et de 
l'argent. 

Je trouvai deux à trois mille personnes réunies 
dans une vaste salle, qui avait été préparée pour les 
recevoir. Bientôt après , un prêtre, revêtu de ses habits 
ecclésiastiques, s'avança sur le bord de l'estrade des- 
tinée aux orateurs. Les assistans , après s'être décou- 
verts , se tinrent debout en silence , et il parla en ces 
termes : 

« Dieu tout puissant ! Dieu des armées ! toi qui 
« as maintenu le cœur et conduit le bras de nos 
« pères lorsqu'ils soutenaient les droits sacrés de 
« leur indépendance nationale, toi qui les as fait 
« triompher d'une odieuse oppression, et as accordé 
« à notre peuple les bienfaits de la paix et de la lî- 
« berté , ô Seigneur ! tourne un œil favorable vers 
« Fautre hémisphère; regarde en pitié un peuple 
« héroïque qui lutte aujourd'hui comme nous l'a- 
it vons fait jadis et pour la défense des mêmes droits! 
h Seigneur , qui as créé tous les hommes sur le même 
« modèle , ne permets point que le despotisme vienne 
i déformer ton ouvrage et maintenir l'inégalité sur 
« la terre. Dieu tout puissant! veille sur les des- 
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i nées, des Polonais, repdfr-les. dignes d'être ï&res.; 
« que ta sagesse règne dans, leurs conseils ; crue ta. 
« force soit dans leurs bras ; répands la terreur sijr 
« leurs ennemis, divise les puissances qui trament 
« leur ruine , et ne permets pas que l'injustice dpPt 
x Je monde a été le témoin jl y S cinquante ans , se 
« consomme aujourd'hui. Seigneur, qui tiens dans 
k ta main puissante le ccpur des, peuples comme celui 
« des hommes , suscite des alliés à la cause sacrée dit 
« bon droit, fais que la nation française se 1ère 
ti en6n , et , sortant du repos dans lequej ses chefs 

* Ja retiennent, vienne combattre ençoreune fois pour 
k ]a liberté du inonde. 

« Seigneur! pe détourne jamais de noua ta façej 

* permets que nous soyons toujqurs le peuple le plus 
« religieux comme le plus libre, 

« Dieu tout puissant! exauce aujourd'hui notre 
H prière ; sauve les Polonais, JVous te le demandons 
k au nom de top 61s bien-aimé , Notre Seigneur Jé- 
« sus-Christ, qui est mort sur la croix pour le salut de 
« tous les hommes. Amen. » 

Toute l'assemblée répéta Amen avec recueil- 
lement, 
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INFLUENCE INDIRECTE Qi;'B!tE«CBNT LES CROYANCES 
ML1G1EUSBS SUR LA SOCIÉTÉ POLITIQUE AUX ÉTATS- 



Mprule do christianisme qui se retrouve dans tontes les sectes. — In- 
fluence de la religion sur les mœurs des Américains. — Respect du 
lien du mariage — Comment la religion renferme l'imagination 
4« Américains entrr certaines limites et modère ehe» eut la pas- 
sion d'innover. — Opinion des Américains sur l'utilité politique de 
la religion. — Leurs efforts pour étendre et assurer son empire. 



Je viens de montrer qvielle était» aux États-Unis, 
l'action directe dé la religion sur la politique. Son 
action indirecte me semble bien plus puissante en- 
core , et c'est quand elle ne parle point de la liberté 
qu'elle enseigne le mieux aux Américains l'art d'être 
fibres, ■ ■ 

H y a une multitude innombrable de sectes aus 
État-Unis. Toutes diffèrent dans \e culte, qu'il faut 
rendre an Créateur ; mais, toute* s'entendent sur les 
devoirs des bomrnes les uns, envers les autres. Cha- 
que secte adore donc Dieu à sa manière j mais toutes 
les sectes prêchent la même morale au nom de Dieu. 
S'il sert beaucoup à l'homme comme individu que 
sa religion soit vraie , il n'en est point ainsi pour la 
société. La société n'a rien à craindre ni à espérer 
de l'autre vie ; et ce qui lui importe le plus , ce n'est 
pas tant que tous les citoyens professent la vraie 
religion, maisqu'ils professent une religion. D'ailleurs, 
toutes les sqçtes aijx États-Unis sç retrpuyenî daap 
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la grande unité chrétienne, et la morale du chris- 
tianisme est partout la même. 

Il est permis de penser qu'un certain nombre 
d'Américains suivent , dans le culte qu'ils rendent à 
Dieu, leurs habitudes plus que leurs convictions. 
Aux Etats-Unis d'ailleurs le souverain 'est religieux, et 
par conséquent l'hypocrisie doit être commune ; mais 
.l'Amérique est pourtant encore le lieu du monde où 
la religion chrétienne a conservé le plus de véritable 
pouvoir sur les âmes ; et rien ne montre mieux com- 
bien elle est utile et naturelle 'à l'homme , puisque le 
pays où elle exerce de nos jours le plus d'empire est 
en même temps le plus éclairé et le plus libre. 

J'ai dit que les prêtres américains se prononcent 
d'une manière générale en faveur de la liberté ci- 
vile , sans en excepter ceux mêmes qui n'admettent 
point la liberté religieuse ; cependant on ne les voit 
prêter leur appui à aucun système politique en par- 
ticulier. Ds ont soin de se tenir en dehors des af- 
faires , *et ne se mêlent pas aux combinaisons des 
partis. On ne peut donc pas dire qu'aux Etats-Unis 
a religion exerce une influence sur les lois ni sur le 
détail des opinions politiques, 'mais elle dirige 1 ]es 
mœurs , et c'est en réglant la famille qu'elle travaille 
a régler l'État. 

Je ne doute pas un instant que la grande sévérité 
de mœurs qu'on remarque anx Etats-Unis n'ait sa 
source première dans les croyances. La religion y est 
souvent impuissante à retenir l'homme au milieu des 
tentations sans nombre que la fortune lui- présente. 
Elle ne saurait modérer en lui l'ardeur de s'enrichir 
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que tout vient aiguillonner , mais elle règne souve- 
rainement sur l'âme de la femme , et c'est la femme P 
qui fait les mœurs. L'Amérique est assurément le 
pays du monde où le lien du mariage est le plus 
respecté, et où l'on a conçu l'idée la plus Haute et la 
plus juste du bonheur conjugal. 

En Europe, presque tous les désordres de la so- 
ciété prennent naissance autour du foyer domes- 
tique et non loin de la couche nuptiale. C'est là que 
les hommes conçoivent le mépris des liens naturels 
et des plaisirs permis, le goût du désordre, l'inquié- 
tude du cœur, l'instabilité des désirs. Agité par les 
p'assions tumultueuses qui ont souvent troublé sa 
propre demeure, l'Européen ne se soumet qu'avec 
peine aux pouvoirs législateurs de l'État. Lorsqu'au 
sortir des agitations du monde politique , l'Américain 
rentre au sein de sa famille , il y rencontre aussitôt 
l'image de l'ordre et de la paix. Là , tous ses plaisirs 
sont simples et naturels , ses joies innocentes et tran- 
quilles ; et , comme il arrive au bonheur par la régu- 
larité de la vie , il s'habitue sans peine à régler ses 
opinions aussi bien que ses goûts. 

Tandis que l'Européen cherche à échapper à ses 
chagrins domestiques en troublant la société, l'Amé- 
ricain* puise dans sa demeure l'amour de l'ordre , 
qu'il porte ensuite dans les affaires de l'Etat. 

Aux Etats-Unis , la religion ne règle pas seulement 
les mœurs, elle étend son empire jusque sur l'intel- 
ligence. 

Parmi les Anglo-Américains, les uns professent 
lès dogmes chrétiens parce qu'ils y croient ; les au- 
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' très parce qu'il» redoutent de n'avoir pas l'air d'y 
« croire. Le christianisme règne donc sans obstacles , 
de l'aveu de tous ; il en résulte , ainsi qae je, l'ai déjà 
dit ailleurs, que tout est pertain et arrêté dans le 
monde moral , quoique le monde politique sembla 
abandonné a la discussion et aux essais des hommes. 
Ainsi l'esprit humain n'aperçoit jamais devant lui 
un champ sans limite : quelle que soit son audace, 
il sent de temps en temps qu'il doit s'arrêter de~ 
vant des barrières insurmontables. Avant d'inno- 
ver, il est forcé d'accepter certaines données prer 
mièrfes, et de soumettre ses conceptions les plus 
hardies a certaines formes qui le retardent et qui 
l'arrêtent. 

L'imagination des Américains , dans ses plus grands 
écarts , n'a donc qu'une marche circonspecte et in- 
certaine ; ses allures sont gênées et ses œuvres inr 
complètes. Ces habitudes de retenue se retrouvent 
dans la société pobtique et favorisent singulièrement 
' la tranquillité du peuple, ainsi que ]a durée des in- 
stitutions qu'il s'est données. La nature et les cir- 
constances avaient fait de l'habitant des États-Unis 
un homme audacieux ; il est facile d'en juger lors- 
qu'on yoit de quelle manière il poursuit la fortune, 
Si l'esprit des Américains était libre de toute en- 
trave , on ne tarderait pas a rencontrer parmi eux 
les plus hardis novateurs et les plus implacables lo- 
giciens du monde. Mais les révolutionnaires d'Amé- 
rique sont obligés de professer ostensiblement un 
certain respect pour là morale et l'équité chrétiennes , 
qui ne leur permet pas d'en vicier aisément les Ipis , 
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lp,fcKp*'elles p'opposeot à l'exécution de leurs de»» 
seins , et s'ils pouvaient s'élever eux-mêmes a.u-4esïus 
de. Ujiirs scrupules, ils se sentiraient encore arrêtés 
par ceux 4e leurs partisans. Jusqu'à présent il ne 
s'est rencontré personne , aux États -■ Unis , qui ait 
osé «vancer cette maxime ; que tout est permis dans 
l'intérêt de la société. Maxime impie, qui semble 
avoir été inventée dans un s ècle de liberté pour légi- 
timer tous les tyrans à venir. 

Ainsi donc , en même temps que la loi permet au 
peuple américain de tout faire, la religion l'empêche 
de tout concevoir et lui défend de tout oser. 

La religion qui , chez les Américains , ne se mêle 
jamais directement du gouvernement de la société , 
doit donc être considérée comme 1^ première de leurs 
institutions politiques ; car si elle ne leur donne pas 
le goût de la liberté , elle leur en facilite singulière- 
ment l'usage. 

C'est aussi sous ce point de vue que les habjtans 
des Çtats-Unis eux-mêmes considèrent les croyances 
religieuses. Je ne sais si tous les Américains ont foi 
dans, leur religion ; car qui peut lire au fond des 
soeurs? mais je suis sûr qu'ils la croient nécessaire 
au maintien des institutions républicaines. Cette 
opinion n'appartient pas à une classe de citoyens 
ou à un parti , mais à la nation entière { on la retrouve 

dans tous les rangs. 

Aux États-Unis , lorsqu'un homme politique atta- 
que une secte , ce n'est pas une raison pour que les 
partisans mimes de cette secte ne le soutiennent pas ; 
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mais s'il attaque toutes les sectes ensemble , chacun 
le fuit, et il reste seul. 

Pendant que j'étais en Amérique , un témoin se 
présenta aux assises du comté de Chester ( État de 
New-York), et déclara qu'il ne croyait pas à l'existence 
de Dieu et à l'immortalité de l'âme. Le président 
refusa de recevoir son serment, attendu, dit-il, que 
le témoin avait détruit d'avance toute la foi qu'on 
pouvait ajouter à ses paroles (i). Les journaux .rap- 
portèrent le fait sans commentaire. 

Les Américains confondent si complètement dans 
leur esprit le christianisme' et la liberté, qu'il est 
presque impossible de leur faire concevoir l'un sans 
l'autre ; et ce n'est point chez eux une de ces .croyan- 
ces stériles que le passé lègue au présent, et qui 
semble moins vivre que végéter au fond de< l'âme. 

J'ai vu des Américains s'associer pour envoyer des 
prêtres dans les nouveaux Etats de l'ouest et' pour y 
fonder des écoles et des églises; ils craignent que 
la religion ne vienne à se perdre au milieu des bois, 
et que le peuple qui s'élève ne puisse être aussi libre 
que celui dont il est sorti. J'ai rencontré des habi- 
tans riches de la Nouvelle- Angleterre , qui abandon- 
naient le pays de leur naissance dans le but d'aller 

(i) Voici en quels termes le New- York Spectaior ià aî août i83i 
rapporte le fait : ■ The court of commun pleas of Chesler county 

• (New-York) a few days since rejected a witoess whii declared his 
i dishelief in the existence of God. The presiding judge remarked 
« that he bad not betbre been aware that there was a man living wlio 

• did not believe in the existence of God; that tbis belief constituted' 

• the sanction of ail teïtimonjr in a court of justice , and that he 
i knew of no cause in a Christian country where a witoess had been 

• permitted to testify without such a belief. • 
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jeter, sur les bords du Missouri ou dans les prairies 
des Illinois, les fondemens du christianisme et de 
la liberté. C'est ainsi qu'aux. États-Unis le zèle reli- 
gieux s'échauffe sans cesse au foyer du patriotisme. 
Vous pensez que ces hommes agissent uniquement 
dans la considération de l'autre vie , mais vous vous 
trompez : l'éternité n'est qu'un de leurs soins. Si vous 
interrogez ces missionnaires de la civilisation chré- 
tienne , vous serez tout surpris de leur entendre 
parler si souvent des biens de ce monde , et de trou- 
ver des politiques où tous croyez ne voir que des 
religieux. « Toutes les républiques américaines sont 
« solidaires les unes des autres, vous diront-ils ; si les 
« républiques de l'ouest tombaient dans l'anarchie 
« ou subissaient le joug du despotisme, les institu- 
ts rions républicaines qui fleurissent sur les bords 
« de l'Océan Atlantique seraient en grand péril ; 
« nous avons donc intérêt à ce que les nouveaux 
« États soient religieux, afin qu'ils nous permettent 
« de rester libres. » 

Telles sont les opinions des Américains ; mais 
leur erreur est manifeste : car chaque jour on me 
prouve fort doctement que tout est bien en Amé- 
rique, excepté précisément cet esprit religieux que 
j'admire ; et j'apprends qu'il ne manque à la liberté 
et au bonheur de l'espèce humaine, de l'autre côté 
de l'Océan | que de croire avec Spinosa à l'éternité 
du monde , et de soutenir avec Cabanis que le cer- 
veau sécrète la pensée. A cela je n'ai rien à répondre 
en vérité, sinon que ceux qui tiennent ce langage 
'ont pas été en Amérique, et n'ont pas plus vu de 
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peuples religieux que de peuples libres. Je las afr- 
. tends donc au retour. 

H y a des gens en France qui considèrent les insti- 
tutions républicaines comme l'Instrument passager 
de leut grandeur. Ils mesurent des yeux l'espace im- 
mense qui sépare leurs vices et leurs misères dé là 
puissance et des richesses ; et ils voudraient entasser 
des ruines dans cet abîme pour essayer de le conv- 
bief. Ceux-là sont à la liberté ce que les compa- 
gnies franches du moyen -Age étaient' aux lois; ils 
font la guerre pour leur propre compte , alors même 
qu'ils portent ses couleurs : la république vivra tou'- 
jourt assei long-temps pour les tirer de leur bassesse 
présente. Ge n'est pas à eux que je 'parle; mais il 
en est d'autres qui. voient dans la répuBlique tin 
état permanent et tranquille, un but nécessaire vers 
lequel les idées et les moeurs entraînent chaque jour 
les sociétés modernes, et qui voudraient sincèrement 
préparer les hommes à être libres. Quand ceux-là 
attaquent les croyances religieuses , fis suivent lèurt 
passions et noti leurs intérêts. C'est le despotisme 
qui peut se passer de la foi, mais non la liberté: 
La religion est beaucoup plus nécessaire dans U 
république qu'ils préconisent que dans la monarchie 
qu'ils attaquent, et dans les républiques démocrati- 
ques que dans toutes les autres. Comment la société 
pourrait-elle manquer de périt si , tandis que le lien 
politique 6e relâche, le lien moral ne se resserrait 
pas? et que faire d'Un peuple maître de lui-même j 
s'il n'est pas soumis à Dieu ? . 
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DES PRINCIPALES CAUSES QUI RENDENT LA RËLifilON 
POISSANTE EN AMERIQUE. 



Soins qu'ont pris lu Américains de séparer l'Église dt l'Étal. — Ltk 
lois, l'opinion publique, lu efforts du prêtre» du-mimu, con- 
courent à ce résultat. — C'ait à cette cause qu'il faut attribuer la 
paissante que la religion exerce sur lu àmu aut Étati-tJhli. — 
Pourquoi. — Quel est de no» jours l'état naturel du homma en 
matière de religion. — Quelle cause particulière et accidentelle 
t'oppose , dans certains pays , ■ ce qne les hommes se conforment 1 



Les philosophes du xmm° siècle expliquaient, d'une 
feçen toute simple l'ajlâiblissement graduel des 
eroyances. Le zèle religieux, disaient-ils, doit s'é* 
teindre à mesure que la libellé et les lumières aug- 
mentent. Jl est fâcheux que les faits ne s'accordent 
point avec cette théorie. 

Il y a telle population européenne dont l'incré* 
dulité n'est égalée que par l'abrutissement et l'igno* 
rance, tandis qu'en Amérique on voit l'un des peu* 
pies les plus libres et les plus éclairés du monde 
remplir avec ardeur tous les devoirs extérieurs de 
la religion. 

A mon arrivée aux Etats-Unis, ce fut l'aspect mm 
ligieux du pays qui frappa d'abord mes regards. A 
mesure que je prolongeais mon séjour, j'apercevais 
les grandes conséquences politiques qui découlaient de 
ces faits nouveaux. 

J'avais vu parmi nous l'esprit de religion et l'esprit 
de liberté marcher presque toujours en sens coa- 
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traire. Ici, je les retrouvais intimement unis l'un à 
l'autre : ils régnaient ensemble sur le même sol. 

Chaque jour je sentais croître mon désir de con- 
naître la cause de ce phénomène. 

Pour l'apprendre , j'interrogeai les fidèles de toutes 
les communions ; je recherchai surtout la société 
des prêtres qui conservent le dépôt des différentes 
croyances et qui ont un intérêt personnel à leur 
durée. La religion que je professe me rapprochait 
particulièrement du clergé catholique , et je ne tarr- 
dar point à lier une sorte d'intimité avec plusieurs 
de ses membres. A chacun d'eux j'exprimais mon 
étonnement et j'exposais mes doutes : je trouvai 
que tous ces hommes ne différaient entre çux que 
sur des détails; mais tous attribuaient pincipale- 
ment A la complète séparation de l'Eglise et de l'Etat 
l'empire paisible que la religion exerce en. leur pays. 
Je ne crains pas d'affirmer que , pendant mon séjour 
en Amérique , je n'ai pas rencontré un seul homme , 
prêtre ou laïque , qui ne soit tombé d'aceord sur ce 
point. 

Ceci me conduisit à examiner' plus attentivement 
que je ne l'avais fait jusqu'alors la position que les 
prêtres américains occupent dans la société poli- 
tique. Je reconnus avec ■ surprise qu'ils ne rem- 
plissent aucun emploi public ( i ). Je n'en vis 
pas un seul dans l'aibiùnistration , et je découvris 



(l) A raoins A que l'on ne donne ce nom aux fonctions quebeauconp 
d'entre etu occupent dans les écoles. La plus grande partie- de l'édu- 
cation est confiée au clergé. 
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qu'ils n'étaient pas même représentés au sein des 



La loi , dans plusieurs États , leur avait fermé la 
carrière politique (i); l'opinion, dans tous les au- 
tres. 

Lorsque enfin je vins à rechercher quel était l'es- 
prit du clergé lui-même , j'aperçus que la plupart de 
ses membres semblaient s'éloigner volontairement du 
pouvoir , et mettre un sorte d'orgueil de profession à 
y rester étrangers. 

Je les entendis frapper d'anathëme l'ambition et 
la mauvaise foi , quelles que fussent les opinions pc- 
' litîques dont elles prennent soin de se couvrir. Mais 
j'appris , en les écoutant , que les hommes ne peuvent 
être condamnables amcyeux de Dieu à cause de ces 
mêmes opinions lorsqu'elles sont sincères , et qu'il 
n'y a pas plus de péché à errer en matière de gou- 
vernement, qu'à se tromper sur la manière dont il 
faut bâtir sa demeure ou tracer son sillon. 

Je les vis se séparer avec soin de tous les partis , 

(0 Voyez la constitution de New-York , art- ■;. S 4- 
Idem de la Caroline du Nord, art. 3j. 
Idem de la Virginie. 
. Idem de lu Caroline du Snd, art. 1, % aî. 
' Idem du Kentucky, att. a, S a6. 
■ Idem du Tennessee, art. 3, S 1. 
Idem de la Louisiane , art. a , S %2. 

L'article de la constitution de New- York est ainsi conçu : 
• Les ministres de l'Évangile, étant par leur profession consacrés 

• .iu service de Dieu, et livrés au soin de diriger les âmes, ne doivent 

• point être troublés dans l'elerdce de ces importa ris devoirs; encon- 
■ séquence aucun ministre de l'Evangile ou prêtre, à quelque secte 

• qu'il appartienne, ne pourra être revélu d'aucunes fonctions pn- 
i bliques , civiles oa militaires. • 

ii, i5 



Digfeedby Google 



3TÏ6 m la oirioeuTia lit tadaiçui. 

et en fuir te contact avec tente l'ardeur de l'intértt 

personnel. 

Ces faits achevèrent de me prouver qu'on m'avait 
dit vrai. Alors je voulus remonter des faits aux causes : 
je me demandai comment il pouvait arriver qu'en 
diminuant la force apparente d'une religion, Oh vint 
Il augmenter sa puissance réelle , et je crus qu'il n'es- 
tait pas impossible de le découvrir. 

Jamais le court espace de soixante années hé ren- 
fermera toute l'imagination de l'homme) les joies 
incomplètes de ce monde ne suffiront jamais à son 
coeur. Seul * entre tous les êtres ( l'homme montre" 
un dégoût naturel pour l'existence et un désir im- 
mense d'exister : il méprise la vie et craint le néant. 
Ces différens instincts poussent sans cesse son âme 
vers la contemplation d'un autre monde , et c'est la 
religion qui l'y conduit; La religion n'est done 
qu'une forme particulière de l'espérance , et elle 
est aussi naturelle au cœur humain que l'espérance 
elle-même. C'est par une espèce d'aberration de l'In- 
telligence, et à l'aide d'une sorte de violence morale 
exercée sur leur propre nature, que les hommes s'éloi- 
gnent des croyances religieuses; une pente invin- 
cible les y ramène. L'incrédulité est un accident ; la 
foi seule est l'état permanent de l'humanité. 

En ne considérant les religions que sous un point 
de vue purement humain , on peut donc dire que 
toutes les religions puisent , dans l'homme lui-même , 
un élément de force qui ne saurait jamais leur man- 
quer, parce qu'il tient à l'un des principes constitutifs 
de la nature l 
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Jt sais qu'il y a des temps où la religion peut 
ajoutera cette influence qui lui est propre la puis- 
sance artificielle des lois et l'appui des pouvoirs ma- 
tériels qui dirigent la société. On a Vu des religions . 
intimement unies aux gouvernemens de la terre 
dominer en môme temps les âmes par la terreur et 
par la foi; mais, lorsqu'une religion contracte une 
semblable alliance , je ne crains pas de le dire , elle 
agit comme pourrait le faire un homme ; elle sacrifie 
l'avenir en vue du présent, et, en obtenant une puis- 
sance qui ce lui est point due , elle expose son légitime 
pouvoir. 

Lorsqu'une religion ne cherche à fonder son em- 
pire que sur le désir d'immortalité qui tourmente 
également le cœur de tous les hommes, elle peut 
viser à l'universalité ; mais quand elle vient à s'unir à 
un gouvernement , il lui faut adopter des maxines qui 
ne sont applicables qu'à certains peuples. Ainsi donc , 
en s' alliant à un pouvoir poli tique, la religion augmente 
sa puissance sur quelques-uns et perd l'espérance de ré- 
gner sur tous. 

Tant qu'une religion ne s'appuie que sur des sen- 
timent qui sont la consolation de toutes les misères , 
elle peut attirer a elle le cœur du genre humain. Mêlée 
aux passions amères de ce monde, on la contraint 
quelquefois à défendre des alliés que lui a donnés 
l'intérêt plutôt que l'amour ; et il lui faut repousser 
comme adversaires des hommes qui souvent l'aiment 
encore, tout en combattant ceux auxquels elle s'est 
unie. La religion ne saurait donc partager la force 
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matérielle des gouvemans, sans se charger d'une partie 
des haines qu'ils font naître. 

Les puissances politiques qui paraissent le mieux 
établies n'ont pour garantie de leur durée, que les 
opinions d'une génération , les intérêts d'un siècle , 
souvent la vie d'un homme. Une toi peut modifier l'état 
social qui semble le plus définitif et le mieux affermi , 
et avec lui tout change. 

Les pouvoirs de la société sont tous plus ou moins 
fugitifs , ainsi que nos années sur la terre , ils se suc- 
cèdent avec rapidité comme les divers soins de" la 
vie ; et l'on n'a jamais vu de gouvernement qui se . 
soit appuyé sur une disposition invariable du cœur 
humain , ni qui ait pu se fonder sur un intérêt im- 
mortel. 

Aussi long-temps qu'une religion trouve sa force 
dans des sentîmens, des instincts, des passions , qu'on 
voit se reproduire de la même manière à toutes les • 
époques de l'histoire , elle brave l'effort du temps , 
ou du moins elle ne saurait être détruite que par une 
autre religion. Mais quand la religion veut s'ap- 
puyer sur les intérêts de ce monde , elle devient 
presque aussi fragile que toutes les puissances de la 
terre. Seule, elle peut- espérer l'immortalité; liée à 
des pouvoirs éphémères, elle suit leur fortune et 
tombe souvent avec les passions d'un jour qui les 
soutiennent. 

En s' unissant aux différentes puissances politiques, 
la religion ne saurait donc contracter qu'une alliance 
onéreuse. Elle n'a pas besoin de leur secours pour vivre, 
et en les servant elle peut mourir. 
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Le danger que je viens de signaler existe dans 
tous les temps, mais il n'est pas toujours aussi 
visible. 

D est des siècles où les gouvernemens paraissent 
immortels , et d'autres où l'on dirait que l'exis- 
tence de la société est plus fragile que celle d'un 
homme. 

Certaines constitutions maintiennent les citoyens 
dans une sorte de sommeil léthargique, et d'autres 
les livrent à une agitation fébrile. 

Quand les gouvernemens semblent si forts et les 
lois si stables , les hommes n'aperçoivent point le 
danger que peut courir la religion en s' unissant au 
pouvoir. 

Quand les gouvernemens se montrent si faibles et 
les lois' si changeantes , le péril frappe tous les re- 
gards ; mais souvent alors il n'est plus temps de s'y 
soustraire. Il faut donc apprendre à l'apercevoir de 
loin. 

A mesure qu'une nation prend un état social dé- 
mocratique, et qu'on voit les sociétés pencher vers 
la république , il devient de plus en plus dangereux 
d'unir la religion à l'autorité ; car les temps approchent 
où la puissance va passer de main en main , où les 
théories politiques se succéderont , où les hommes , 
les' lois , les constitutions elles-mêmes , disparaîtront 
ou se modifieront chaque jour , et cela non durant 
un temps, mais sans cesse. L'agitation et l'instabilité 
tiennent à la nature des républiques démocratiques, 
comme l'immobilité etle sommeil forment la loi des 
monarchies absolues. 
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Si les Américains, qui changent le chef de l'État 
tous les quatre ans , qui , tous les deux ans , font chois 
de nouveaux législateurs , et remplacent les adminie* 
trateurs provinciaux chaque année ; si les Améri- 
cains , qui ont livré le monde politique aux essai* 
des novateurs, n'avaient point placé leur religion 
quelque part en dehors de lui , à quoi poinTau>ette- 
se tenir dans le flux et reflux des opinions humaines P 
au milieu de la lutte des partis , où serait le respect 
qui lui est dû ? que deviendrait son immortalité 
quand tout périrait autour d'elle ? 

Les prêtres américains ont aperçu cette vérité 
avant tous les autres , et ils y conforment leur con- 
duite. Us ont vu qu'il fallait renoncer k l'influence 
religieuse , s'ils voulaient acquérir une puissance po- 
litique; et ils ont préféré -perdre l'appui du pPWOJF 
que partager ses vicissitudes. 

En Amérique , la religion est peut-être moins puj#* 
santé qu'elle ne l'a été dans certains temps et che» 
certains peuples , mais son influence est plus dura- 
ble. Elle s'est réduite à ses propres forces, que nu} 
ne saurait lui enlever , elle n'agit que dans un cercle 
unique, mais elle le parcourt tout entier et. y do- 
mine sans effort. 

J'entends en Europe des voix qui s'élèvent & 
toutes parts; on déplore l'absence des croyance», '94 
l'on se' demande quel est le moyen de rendre k le 
religion quelques restes de son ancien pouvoir. 

D me semble qu'il faut d'abord rechercher at- 
tentivement quel devrait être, de nos jours, \'§4at 
naturelles hommes en matière de religion. GOMW** 
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sant alors ce que nous pouvons espérer et avons à 
craindre , nous apercevrions clairement le faut vers 
lequel doivent tendre nos efforts. 

peux grands dangers menacent l'existence des re- 
ligions : les actinies et l'indifférence. 

Dans les siècles de ferveur , il arrive quelquefois 
aux hommes d'abandonner leur religion , mais ils 
n'échappent à son joug que pour se soumettre k celui 
d'une autre. La foi change d'objet, elle ne meurt 
point. L'ancienne religion excite alors dans tous les 
cgjurs d'ardens amours gu d'implacables haines j les 
uns lu quittent avec colère, les autres s'y attachent 
avec upe nouvelle ardeur ; les croyances différent , 
l'irréligion est inconnue. 

Mai» il n'en est point de même lorsqu'une croyance 
religieuse est sourdement minée par des doctrines 

que. j'appellerai négatives , puisque» affirmant la 
fausseté d'une religion, elles n'établissent la vérité 
d'aucune autre. 

Alors U s'opère de prodigieuses révolutions dans 
l'esprit humain, sans que l'homme ait )'afi> d'y aider 
par ses passions , et, ppur ainsi dire, sans qu'il s'en 
doute. On voit des hommes qui laissent échapper, 
comme par oubli , l'objet de leurs plus chères espér 
raflees. Entraînés par un courant insensible contra 
lequej Us n'ont pas la courage <£« (nfter f et auquel 
pourtant ils cèdent à regret , ils abandonnent la fôî 

qu'ils «imgat peur suivre le doute qui les goeduit a» 

ttésggptir, 

Daps les siècles que nous venons de déewjw, ©Q 
délaisse ses croyances par froideur plutôt que pas 
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haine; on ne les rejette point, elles tous quittent. 
En cessant de croire la religion vraie , l'incrédule 
continue à la juger utile. Considérant les croyances 
religieuses sous un aspect humain , il reconnaît leur 
empire sur les mœurs, leur influence sur les lois. H 
comprend comment elles peuvent faire vivre les 
hommes en paix et les préparer doucement à la mort. 
' 11 regrette donc la foi après l'avoir perdue , et , privé 
d'un bien dont il sait tout le prix, il craint de l'en- 
lever à ceux qui le possèdent encore. 

De son côté, celui qui continue à croire ne craint 
point d'exposer sa foi à tous les regards. Dans ceux 
qui ne partagent point ses espérances, il voit des 
malheureux plutôt que des adversaires ; il sait qu'il 
peut conquérir leur estime sang suivre leur exemple ; 
A n'est donc en guerre avec personne ; et , ne consi- 
dérant point la société dans laquelle il vit comme 
une arène où la religion doit lutter sans cesse contre 
mille ennemis acharnés, il aime ses contemporains 
en même temps qu'il condamne leurs faiblesses et 
s'afflige de leurs erreurs. 

Ceux qui ne croient pas cachant leur incrédu- 
lité , et ceux qui croient montrant leur foi , il se fait 
une opinion publique en faveur de la religion ; on 
l'aime , on la soutient , on l'honore , et il faut pé- 
nétrer jusqu'au fond des âmes pour découvrir les 
blessures qu'elle a reçues. 

La masse des hommes , que le sentiment religieux 
n'abandonne jamais , ne voit rien alors qui l'écarté 
des croyances établies. L'instinct d'une autre vie la 
conduit sans peine au pied des autels et livre son 
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cœur aux préceptes et aux consolations de la foi. 

Pourquoi ce tableau ne nous est-il pas applicable ? 
J'aperçois parmi nous des hommes qui ont cessé 
de croire au christianisme sans s'attacher à aucune 
religion. 

J'en vofi d'autres qui sont arrêtés dans le doute, 
et feignent déjà de ne plus croire. 

Plus loin , je rencontre des . chrétiens qui croient 
encore et n'osent le dire. 

Au milieu de ces tièdes amis et de ces ardens ad- 
« versaires , je découvre enfin un petit nombre de 
fidèles prêts à braver tous les obstacles et à mépriser 
tous les dangers pour leurs croyances. Ceux-là ont 
fait violence à la faiblesse humaine pour s'élever au- 
dessus de la commune opinion. Et, traînés par cet 
effort même, ils ne savent plus précisément où ils 
doivent s'arrêter. Comme ils ont vu que, dans leur 
patrie, le premier usage que l'homme a fait de l'in- 
dépendance a été d'attaquer la religion, ils redou- 
tent leurs contemporains , et s'écartent avec terreur 
de la liberté que ceux-ci poursuivent. L'incrédulité 
leur paraissant une chose nouvelle , ils enveloppent 
dans une même haine tout ce qui est nouveau. Us 
sont donc en guerre avec leur siècle et leur pavs , et 
dans chacune des opinions qu'on y professe ils votent 
une ennemie nécessaire de la foi. v 

Tel ne devrait pas être de nos jours l'état naturel 
des hommes en matière de religion. 

Il se rencontre donc parmi nous une cause acci- 
dentelle et particulière qui emfjêche l'esprit humain 
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de suivre sa pente , et le pousse su déjà dm limite» 
dans lesquelles il doit naturellement s'arrêter. 

Je Buts profondément convaincu que cette cause, 
particulière et accidentelle est l'union intime de la 
politique et de la religion. 

Les incrédules d'Europe poursuivent les chrétiens 
comme des ennemis politiques, plutôt que comme 
des adversaires religieux ; ils haïssent la foi comme 
l'opinîon d'un parti bien plus que comme une 
croyance erronée; et c'est moins le représentant de 
Dieu qu'Us repoussent dans le prêtre que l'ami du 
pouvoir. 

En Europe , le christianisme a permis qu'eu l'unît 
jutimemant aux puissances de la terre. Aujourd'hui 
oos puissances tombent , et il est comme enseveli 
sous leurs débris. C'est un vivant qu'en a voulu at- 
tacher k des morts : coupez les liens qui le retiennent, 

et il sa relève. 

J'ignore ee qu'il faudrait faire pour, rendre au 
christianisme d'Europe l'énergie de û jeunesse. EKeu 
seul le pourrait; mais du moins il dépend des 
hommes de laisser k la foi l'usage de toutes les forces 
qu'elle) conserve encore. 
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Ce qu'on doit entendre par lei lanifères du peuple umérieata. -— L'es- 
prit humain a r«ç» au* ÉUH-UuU une culture naoini profonde 
qu'en Europe— Mais personne n'est resté dans l'ignorance.—? 
Pourquoi. — Rapidité avec, laquelle la pensée circule dans le» États, 
a moitié déserts, de l'Ouest. — Comnuut l'etpérienea pratiqua 
sert pin* encuf e a ut, Américains que les conn ai stances littéraires, 

Pans mille endroits de cet ouvrage, j'ai tait re- 
marquer aus lecteur» quelle était l'influence çjterqée 
par les lumières et les habitudes des Américains sur 
le maintien de leurs institutions politiques, il me 
reste done maintenant peu de choses nouvelle» & 
dire, 

L'Amérique n'a eu, jusqu'à présent, qu'un très- 
petit nombre d'écrivains remarquables ; «lie n'a p*> 
de grands historiens et ne compte pas un poète. Ses 
habitons voient la littérature proprement dite avec 
une sorte de défaveur ; et il y a telle ville du troisième 
o*dre en Europe qui publie chaque année plus d'çe livres 
littéraires que las vingoquatre États de l'UntOQ pris 
assemble. 

L'esprit américain s'écarte des idées générales ; il 
ne se dirige point vers le» découvertes théoriques. La 
politique elle-même et l'indjuatrie ne sauraient l'y por- 
ter. Aux États-Unis on fait sans oesse des foin non* 
vdfcs | mais il se s'est point awtue trou** de grapds 
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écrivains pour y rechercher les principes généraux 
des lois. 

Les Américains ont des jurisconsultes et des com- 
mentateurs ; les publicistes leur manquent ; et en 
politique ils donnent au monde des exemples plutôt 
que des leçons. 

Il eu est de même pour les arts mécaniques. 

En Amérique , on applique avec sagacité les inven- 
tions de l'Europe; et, après les avoir perfectionnées, 
on les adapte merveilleusement aux besoins du pays. 
Les hommes y sont industrieux , mais ils n'y cultivent 
pas la science de l'industrie. On y trouve de bons ou- 
vriers et peu d'inventenrs. Fulton colporta long-temps 
son génie chez les peuples étrangers, avant de pouvoir 
le consacrer à son pays. 

Celui qui veut juger quel est l'état des lumières parmi 
les Anglo-Américains , est donc exposé à voir le même 
objet sous deux différons aspects. S'il ne.- fait attention 
qu'aux savans , il s'étonnera de leur petit nombre ; et v 
s'il compte les ignorans , le peuple américain lui sem- 
blera le plus éclairé de la terre. 

La population tout entière se trouve placée entre ces 
deux extrêmes : je l'ai déjà dit ailleurs. 

Dans la Nouvelle-Angleterre , chaque citoyen reçoit 
les notions élémentaires des connaissances humaines ; 
il apprend en outre quelles sont les doctrines et les 
preuves de sa religion ; on lui fait connaître l'histoire 
de sa patrie, et les traits principaux de la constitution 
qui la régit. Dans le Connecticut et le Massachusetts, 
il est fort rare de trouver un homme qui ne sache 
qu'imparfaitement toutes ces choses, et Celui qui 
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les ignore absolument est en quelque sorte un phé- 
nomène. 

Quand je compare les républiques grecque et ro- 
maine à ces républiques d'Amérique; les bibliothè- 
ques manuscrites des premières et leur 'populace gros- 
sière, aux mille journaux qui sillonnent les secondes, 
et au peuple éclairé qui les habite ; lorsque ensuite je 
songe à tous les efforts qu'on fait encore pour juger 
de l'un à J'aide des autres , et prévoir, par ce qui est 
arrivé il y a deux mille ans , ce qui arrivera de nos 
jours , je suis tenté de brûler mes livres , afin de 
n'appliquer que des idées nouvelles à un état social si 
nouveau. 

Il ne faut ps , du reste , étendre indistinctement a 
toute l'Union ce que je dis de la Nouvelle-Angleterre. 
Plus on s'avance à l'ouest ou vers le midi , et plus 
l'instruction du peuple diminue. Dans les États qui 
avoisinent le golfe du Mexique , il se trouve, ainsi que 
parmi nous, un certain nombre d'individus qui sont 
étrangers aux élémens des connaissances humaines. 
Mais on chercherait vainement, aux États-Unis, un 
seul canton qui fat resté plongé dans l'ignorance. La 
raison en est simple : les peuples de l'Europe sont 
partis -des ténèbres et de la barbarie pour s'avancer 
vers la civilisation et vers les lumières. Leurs progrès 
ont été inégaux : les uns ont couru dans cette car- 
rière , les autres n'ont fait en quelque sorte qu'y 
marcher; plusieurs se sont arrêtés, et ils dorment 
encore sur le chemin. 

U n'en a point été de même aux Etats-Unis. 

Les Anglo- Américains sont arrivés tout civilisé- 
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sur le toi que leur postérité occupe ; ils n'ont point 
eu a apprendre , il leur a suffi de ne pas oublier. Or, 
ce sont les fils de ces mêmes Américains qui , cha- 
que année, transportent dans le désert, arec leur 
demeure t les connaissances déjà acquises et l'estime 
du savoir. L'éducation leur a lait sentir l'utilité des 
lumières , et les a mis en état de transmettre cas 
mêmes lumières a leurs descendons. Aux Etats-Unis , 
la société n'a donc point d'enfance ; elle naît a l'âge 
viril. 

Les Américains ne font aucun usage du mot de 
paysan ; ils n'emploient pas le mot , parce qu'ils 
n'ont pas l'idée : l'ignorance des premiers âges , la 
simplicité des champs , la rusticité du village na se 
août point conservées parmi eux , et ils fie conçoi- 
vent ni les vertus , ni les vices , ni les habitudes 
grossières, ni les grâces naïves d'une civilisation 
naissante. 

Aux extrêmes limites des Etats confédérés , sur 
les contins de la société et du désert , se tient une 
population de hardis aventuriers qui , pour fuir la 
pauvreté prête à les atteindre sous le toit paternel , 
s'ont pas craint de s'enfoncer dans les solitudes de 
l'Amérique, et d'y chercher une nouvelle patrie. A 
peine arrivé sur le lieu qui doit lui servir d'asile , 
le pionnier abat quelques arbres a la hâte , et élève 
une cabane sous la fouillée. Il n'y a rien qui offre 
un aspect plus misérable que ces demeures isolées. 
Lé voyageur qui s'en approche vers le soir, aper- 
çoit de loin reluire , a travers les murs , la flamme 
du foyer j et la fiait , si le veut vient à s'élever, il 

/ 
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tintéttâ le tait dé feuillage s'agiter avêé bruit au mi- 
lieu des ariïrês de là forêt. Qui ne Croirait qûê cette 
pauvre chaumière sert d'asile à la grossièreté et a 
l'ignorance P H rte faut pourtant établir aucUils rap* 
ports entre le piôhfller et le lieu qui lui sert d asile. 
Tout est primitif et sauvage autour de lui , mais lui 
est, pont aiusi dire , le résultat de dix-huit siècles de 
travaux et d'expérience. H porte le vêtement des 
villes, en parle la langue, sait le passé, est curieux 
de l'avenir, argumente sur le présent; c'est un homme 
très-civilisé qui, pour un temps, se soumet à vivre 
AU milieu dés bois, et qui s'enfonce dans les déserte 
du Nouveau-Monde avec là Bible, une haché et des 
journaux. 

il est difficile de se figurer avec quelle incroya- 
ble rapidité la pensée circule dans le sein de ces 
déserts (i). 

je né crois point qu'il se fasse un aussi grand 
mouvement intellectuel dans les cantons de France 
les plus éclairés et les plus peuplés (2). 



(1) J'ai parcouru une partie des frontière! de* Ëtals-Hnis but ans 
espèce de charrette découverte qu'un appelait la malle. Mous mar- 
chions f rend train nuit et jniir par des chemitis à peine frayés , ad' 
milieu d'immenses forêts d'arbres verts; lorsque l'obscurité détenait 
impénétrable, mon conducteur allumait des branches de rnélète, et 
dous continuions notre route a leur clarté. De loin en loin on ren- 
contrait une chaumière au milieu des bois : c'était l'hôtel de la Poste 
Le courrier jetait à la porte de cette demeure isolée, un énorme paquet ' 
de lettres 1 et nous reprenions notre course au galop, 1. lissant à chaque 
habitant du voisinage le soin de venir chercher sa part du trésor. 

(j) En i83i, chaque habitant du Michigan a fourni . fr 33 cent, i 
la taie des lettres, et chaque habitant des Florides, 1 fr. 3 cent. 
( Voyez National Cattndar, i833, page aqq.) D"n* la même année , 
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On ne saurait douter qu'aux États-Unis l'instruc- 
tion du peuple ne serve puissamment au maintien 
de la république démocratique. Il en sera ainsi, je 
pense, partout où l'on ne séparera point l'instruc- 
tion qui éclaire l'esprit , de l'éducation qui règle' les 
mœurs. 

Toutefois, je ne m'exagère point cet avantage, et je 
suis plus loin encore de croire, ainsi qu'un grand 
nombre de gens en Europe, qu'il suffise. d'apprendre 
aux hommes à lire et à écrire pour en faire aussitôt 
des citoyens. 

Les véritables lumières naissent principalement 
de l'expérience, et, si l'on n'avait pas habitué peu 
à peu les Américains à se gouverner eux-mêmes, 
les connaissances littéraires qu'ils possèdent ne leur 
seraient point aujourd'hui d'un grand secours pour 
y réussir. 

J'ai beaucoup vécu avec le peuple aux Etats-Unis, 
et je ne saurais dire combien j'ai admiré son expé- 
rience et son bon sens. 

N'amenez pas l'Américain à parler de l'Europe; il 
montrera d'ordinaire une grande présomption et un 
assez sot orgueil. Il se contentera de ses idées gé- 
nérales et indéfinies qui , dans tous les pays , sont 

chaque habitant du département du Nord a payé à l'État, pour le 
même objet, i fr. 4 cent. (Voyeï Compte général de Cadmimslration 
des finance! , i833 , page Gî3. ) Or, le Michigan ne complaît encore à 
cette époque que sept habitans par lieue carrée, et la Floride, cinq. 
L'instruction était moins répandue et l'activité moins grande dans ces 
deux districts que dans ta plupart des Ëtats de l'Union ; tandis que 
le département du Kord, qui renferme 3,4oo individus par lieue car- 
rèe , l'orme une des portions les plu éclairées et les plus industrielle* 
de France. 
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d'un si grand secours aux ignorans. Mais interro- 
gez-le sur son pays , et vous verrez se dissiper tout 
a coup le nuage qui enveloppait son intelligence : 
son langage deviendra clair, net et précis, comme 
sa pensée. D vous apprendra quels sont ses droits , , 
et de quels moyens il doit se servir pour les exer- 
cer ; il saura suivant quels usages se mène le monde 
politique. Vous apercevrez que les règles de l'ad- 
ministration lui sont connues, et qu'il s'est rendu 
familier le mécanisme des lois. L'habitant des États- 
Unis n'a pas puisé dans les livres ces connaissances 
pratiques et ces notions positives : son éducation 
littéraire a^ pu le préparer à les recevoir , mais ne les • 
lui a point fournies. 

C'est en participant à la législation que l'Améri- 
cain apprend à connaître les lois ; c'est en gouver- 
nant qu'il s'instruit des formes du gouvernement. 
Le grand œuvre de la société s'accomplit chaque 
jour sous ses yeux , et , pour ainsi dire , dans ses 
ma in s . 

Aux Etats-Unis , l'ensemble de l'éducation des 
hommes est dirigé vers la politique ; en Europe , 
son but principal est de préparer à la vie privée: 

L'action des citoyens dans les affaires est un fait 
trop rare pour être prévu d'avance. 

Dès qu'on jette les regards sur les deux sociétés , 
ces différences se révèlent jusque dans leur aspect 
extérieur. 

Eh Europe , nous faisons souvent entrer les idées 
et les habitudes de l'existence privée dans la vie 
publique ; et comme il nous arrive de passer tout 
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i) coup 4fi ïintéqenï dp & fapiiHe «u gouvernement 
<jp l'K^t , oii nous \oi$ «jUY«nt dïequtej les graatfc 
in^êts fta ^ wciçté de la prenne manière que nous 
convions a^t* nos amis. 

Ce ?ont au cqntf^re feg habitudes, de la vie pu- 
blique que les 4»ïétic^ina transportent presque tou- 
jours dans la vie privée- Chez eux, l'idée du jury 
§§ découvre pflrmj Içs. jeux de l'ffcole , et l'o» r«- 
trouve Jeti formas parlementaires jusque dan» l'ordre 



ÇBE US LOIS SERVENT PLUS AD MAINTIEN DE LA 
REPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE AUX ETATS — UNIS QUE 
LES CAUSES P2ÏS1QUE3 , ET LES KQEÏKS PLUS QUE 
i.eh LOIS. 

Tons, le* peuples fe l'Amérique ont m» état social démocratique. — 
Cependant les institutions démocratiques ne se soutiennent ^«^ 
cnei les Angio- Américains. Les Espagnols de l'Amérique du Snd, 
aussi favorises par la nature physique que les Anglo- Américains , 
ne peuvent supporter ta république, démoc(a((qi)e. — Le Mexique , 
qni a adopte la constitution des Etats-Unis, ne le peut. — LesAn, 

, glo-. Américains de l'Ouest la, supportent avec plus de peine que 
ceui de l'Est. — Raison» de ces différences. 

J'ai dit qu'il fallait attribuer le -maintien des in* 
stitu,tiofls démocratiques, des États-Unis aux circon- 
stances, aux lois et aux, mçeiwsfi). 

(i) Je rappelle ici au lecteur le sens, général dans lequel je prends 
le mot de aucun ; j'entends par ce mot l'ensemble des dispositions 
intellect ne lies et morales que le* hommes apportent dans l'état de 
se-ciéUî. r v 
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La plupart des Européens ne connaissent que la pre- 
mière de ces trois causes , et ils loi donnent une impor- 
tance prépondérante qu'elle n'a pas. 

Il est vrai que le* Ah glo- Américains ont apporta 
dans le Nouveau-Monde, l'égalité des conditions. Jamais 
ou ne rencontra parmi eux ni roturiers , ni nobles ; les 
préjugés de naissance y ont toujours été aussi inconnus 
que les préjugés de profession. L'état social se trouvant 
ainsi démocratique , la démocratie n'eut pas de peine 
à établu* son empare. 

Mus ce feit n'est point particulier aux États-Unis : 
presque toutes les colonies d'Amérique ont été fondée* 
par des hommes égaux entre eux on qui le sont de- 
-veeu» en les habitant. S n'y a pas une seule partie do 
Koaveau-lVtonde où les Européens aient p» créer "ne 
aristocratie. 

Cependant les institutions démocratiques ne prospè- 
rent qu'aux-États-Unis. 

L'Union américaine n'a point d'ennemis à eem- 
b«tre. Elle est seule au milieu des déserts mmmê une 
île au sein de l'Océan. 

Mais la nature avait isolé de la même manière les 
Espagnols, de l'Amérique du Sud, et cot isolement ne 
les a pas empêchés d'entretenir des années. Ib se 
sckQV&îtla guerre entre eux quand les étrangers leur 
os*, manqué- H n'y a que ht démocratie angic-amé- 
ricajwe qui, jusqu'à présent, ajt pu se maintenir en 

pw**. 

La ter «Spire de l'Unies présente «a champ sans 
bornes, à l'activité humai oe ; ili ofii-e un afiment irtépaS- 
s%bj# k l'industrie et au travail. L'amour èm ri-r 
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chesses y prend donc la place de l'ambition , et le bien- 
être y éteint l'ardeur des partis. 

Mais dans quelle portion du monde rencontre-t-on 
des déserts plus fertiles, de plus grands fleuves , des 
richesses plus intactes et plus inépuisables que dans 
l'Amérique du Sud? Cependant l'Amérique du Sud 
ne peut supporter la démocratie. S'il suffisait aux 
peuples pour être heureux d'avoir été placés dans un 
coin de l'univers, et de pouvoir s'étendre à volonté sur 
des terres inhabitées , les Espagnols de l'Amérique mé- 
ridionale n'auraient pas a se plaindre de leur sort. Et 
quand ils ne jouiraient point du même bonheur que les 
habitans des États-Unis, ils devraient du moins se 
faire envier des peuples de l'Europe. H n'y a cepen- 
dant pas sur la terre de nations plus misérables que 
celles de l'Amérique du Sud. 

Ainsi , non-seulement les causes physiques ne peu- 
vent amener des résultats analogues chez les Amé- 
ricains du Sud et ceux du Nord , mais elles ne sau- 
raient même produire chez les premiers quelque chose 
qui ne fut pas inférieur à ce qu'on voit en Europe, où 
elles agissent en sens contraire. 

Les causes physiques n'influent donc pas autant 
qu'on le suppose sur la destinée des nations. 

J'ai rencontré des hommes de la Nouvelle-Angle- 
terre prêts à abandonner une patrie où ils auraient 
pu trouver l'aisance , pour aller chercher la fortune 
au désert. Près de là , j'ai vu la population française 
du Canada se presser dans un espace trop étroit pour 
elle , lorsque le même désert était proche ; et , tandis 
que l'émigrant des États-Unis acquérait avec le prix 
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de quelques journées de travail- un grand domaine , 
le Canadien payait la terre aussi cher que s'il eût 
encore habité la France. 

Ainsi , la nature , en livrant aux Européens les so- 
litudes du Nouvaau-Monde , leur offre des biens dont 
ils ne saventpas toujours se servir. 

J'aperçois chez d'autres peuples de l'Amérique les 
mêmes conditions de prospérité que chez les Anglo- 
Américains , moins leurs lois et leurs mœurs ; et ces 
peuples sont misérables. Les lois et les mœurs des 
Anglo-Américains forment donc la raison spéciale 
de leur grandeur et la cause prédominante que je 
■ cherche. 

Je suis loin de prétendre qu'il y ait une bonté ab- 
solue dans les lois américaines : je ne crois point 
qu'elles soient applicables à tous les peuples démo- 
cratiques ; et , parmi elles , il en est plusieurs qui , aux 
États-Unis mêmes , me semblent dangereuses. 

Cependant on ne saurait nier que la législation 
des Américains, prise dans son ensemble, ne soit 
bien adaptée au génie du peuple qu'elle dqit régir 
et à la nature du pays. 

Les lois américaines sont donc bonnes, et il faut 
leur attribuer une grande part dans le succès qu'ob- 
tient en Amérique le gouvernement de la démo- 
cratie ; mais je ne pense pas qu'elles en. soient la 
cause principale. Et si elles me paraissent avoir plus 
d'influence sur le bonheur social des Américains que 
la nature même du pays , d'un autre côté j'aperçois 
des raisons de croire qu'elles en exercent moins qtie 
les mœurs. 
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Les lois fédérales forment assurément la portion 
la plus importante de la législation des Etats-Unis. 

Le Mexique , qui est aussi heureusement situé qu« 
l'Union anglo-américaine , s'est approprié ces mêmes 
lois , et il ne peut s'habituer au gouvernement de là 
démocratie. 

Il j a donc une raison indépendante des causes 
physiques et des lois, qui fait que la démocratie peut 
gouverner les Etats-Unis. 

Mais voici qui prouve plus encore. Presque tous 
les homme* qui habitent le territoire de l'Union sont 
issus du même sang. Ils parlent la même langue, 
prient Dieu de la même manière , sont soumis aux 
mêmes causes matérielles; obéissent aux mêmes lois. 
D'où naissent donc les différences qu'il faut ob- 
server entre eux ? 

Pourquoi , à l'est de l'Union , le gouvernement ré-' 
publicain se montre-t-il fort et régulier , et procédé* 
t-il avec maturité et avec lenteur? Quelle eduse 
imprime à tous ses actes un caractère de sagesse et 
de durée ? 

D'où vient , au contraire , qu'à l'ouest les pouvffirt 
de la société semblent marcher au hasard ? 

Pourquoi y regne-t*il , dans le mouvement des 
affaires , quelque chose de désordonné , de passionné * 
on pourrait presque dire de fébrile, qui n'annonce 
point un long avenir ? 

Je ne compare plus les Anglo-Américains à des* 
peuples étrangers. J'oppose maintenant les Anglo- 
Américains les uns aux autres , et je chercfee pour- 
quoi ils ne se ressemblent pas. Ici tous lesangumens 
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tirés de h nature du paya et de la différence des lofe 
me manquent en même temps. H faut recourir a 
quelque autre cause; et bette cause j bu là Betotivrl- 
rai-je* sinon dans les mœurs? 

C'est a l'est que les Anglo - Américains bnt corP- 
tracté le plus long usage du gouvernement de la dé- 
mocratie , et qu'ils ont formé les habitudes et conçu 
les idées les plus ' favorables à son maintien. La dé- 
mocratie y a peu à peu pénétré dans les usages j dans 
les opinions , dans les formes ; on la retrouve dans 
tout le détail de la vie sociale comme dans les lois. 
C'est à l'est que l'instruction littéraire et l'éducation 
pratique du peuple ont été le plus perfectionnées » et 
que la religion s'est mieux entremêlée à la liberté; 
Qu'est-ce que toutes ces habitudes, ces opinions, 
CBS usagés , ces croyances , sinon ce que j'ai appelé 
ae* Mœurs? 

A l'ouest, au contraire , ùrlé partie des mêmes avan- 
tagés manque encore. Beaucoup d'Américains des 
États" de l'ouest sôrit nés dans les bois , et ils mêlent 
fi la cHilisatioQ dé leurs pères les idées et les coû- 
tâmes de la vie sauvage. î*armi eux , lès passions sont 
jfltis violentes ; là m6ralé religieuse , moins puis- 
sante; leS idées, moins arrêtées. Les hommes ny 
exercent aucun contrôle les uns sur les autres, car 
ils se cdtthttissënt a pélrië.- Les' hiHdtis* cfê îddest 
montrent donc ; jdsqu'à" un certain point ■ et l'inexpé- 
rience et les habitudes déréglées des peuplés fltHssiraï: 
Cependant les sociétés , dans l'buest , sont fbffUéed 
d'élémens anciens ; mais l'assemblage est fibuv&Hi: 

Ce sont donc particulièrement M mcebrs - (flti HW-' 
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dent les Américains des États-Unis, seuls, entre 
tous les Américains , capables de supporter l'empire 
de la démocratie; et ce sont elles encore qui font 
que les diverses démocraties. anglo-américaines sont 
plus ou moins réglées et prospères. 

Ainsi , l'on s'exagère en Europe l'influence qu'exerce 
la position géographique du pays sur la durée des 
institutions démocratiques. On attribue trop d'im- 
portance aux lois , trop peu aux mœurs. Ces trois 
grandes causes servent sans doute à régler et a di- 
riger la démocratie américaine, mais s'il fallait les 
classer, je dirais que les causes physiques y contri- 
buent moins que les lois , et les lois infiniment moins 
que les mœurs. 

Je suis convaincu que la situation de la plus heu- 
reuse et les meilleures lois ne peuvent maintenir 
une constitution en dépit des mœurs , tandis que 
celles - ci tirent encore parti des positions les plus 
défavorables et des plus mauvaises lois. L'impor- 
tance des mœurs est une vérité commune à laquelle 
l'étude et l'expérience ramènent sans cesse. 11 me 
semble que je la trouve placée dans mon esprit" comme 
un point central ; je l'aperçois au bout de toutes mes 
idées. 

Je n'ai plus qu'un mot à dire sur ce sujet. 

Si je ne suis point parvenu à faire sentir, au lec- 
teur dans le cours de cet ouvrage l'importance que 
j'attribuais à l'expérience pratique des Américains, 
à leurs habitudes , à leurs opinions , en un mot à 
leurs mœurs , dans le maintien de leurs lois , j'ai 
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manqué le but principal que je nie proposais en 
l'écrivant. 



LES LOIS ET LES MŒURS SUFFIRAIENT - ELLES POUR 
MAINTENIR LES INSTITUTIONS DÉMOCRATIQUES AUTRE 
PART QU'EN AMERIQUE? 



Lu A nglô- Américains-, transportés en Europe, seraient obligé* d'y 
modifier leurs lois. — Il tant distinguer entre les institutions dé- 
mocratiques et les institutions américaines. — >On peat concevoir 
des lois démocratiques meilleures ou du moins différentes de celle* 
que s'est données ta démocratie américaine. — L'exemple de l'A- 
mérique prouve seulement qu'il ne faut pas désespérer, à l'aide des 
lois et des mœurs, de régler la démocratie. 



Tait dit que le succès des institutions démocrati- 
ques aux Etats-Unis tenait aux lois elles-mêmes et 
aux mœurs plus qu'à la nature du pays. 

Mais s'ensuit-il que ces mêmes causes transportées 
ailleurs eussent seules la même puissance , et si le 
pays ne peut pas tenir lieu des lois et des mœurs , 
les lois et les mœurs , à leur tour, peuvent-elles tenir 
lieu du pays? 

Ici l'on concevra sans peine que les élémens de 
preuves nous manquent : on rencontre dans le Noa- 
veau-Monde d'autres peuples que les Auglo Améri- 
cains , et ces peuples étant soumis aux mêmes causes 
"matérielles que ceux-ci , j'ai pu les comparer entre 
eux. 

Mais, hors de l'Amérique, il n'y a point de nations 
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qui, privées des mêmes avantages physiques que les 
Anglo-Américains, aient cependant adopté leurs lois 
et leurs mœurs. 

Ainsi nous n'avons point d'objet de comparaisou ; 
en cette matière on ne peut que hasarder des opi- 
nions: 

D me semble d'abord qu'il faut distinguer soi- 
gneusement les institutions des États-Unis d'avec 
les institutions démocratiques en général. 

Quand je songe à l'état de l'Europe , à ses grands 
peuples, a ses populeuses cités, a ses formidables 
armées, aux complications de sa politique , je ne sau- 
rais croire que les Anglo - Américains eux-mêmes, 
transportés avec leurs idées , leur religion ; leurs 
mœurs, sur notre sol , puissent y vivre' sans y modi- 
fier considérablement leurs lois. 

Mais on peut supposer un peuple démocratique 
organisé d'une autre manière que le peuple amérp 
cain. 

Est-il donc impossible de concevoir un gouverfoe- 
ment fondé sur les volontés réelles de la majorité"* 
mais où la majorité , faisant violence aux instincts 
d'égalité qui lui sont naturels , en faveur de Tordre 
et de la stabilité de l'État, consentirait à revêér de" 
toutes les attribution» du pouvoir exécutif Une 
famille ou un homme ? "Ne saurait-on imaginer une 
société démocratique où les forces nationales aéraient 
plus centralisées qu'aux Etats-Unis ; où le peuple 
exercerait un empire moins direct et moins irrésis- 
tible sur les affaires générales , et où cependant 
chaque citoyen, revêtu de certain* lirait», prendrait 
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{Art, datas sa sphère, à la marche du gouverne* 
ment? 

- Ge que j'ai vu chez les Anglo^Américaiiis me porte 
h croire que des institutions démocratiques de cette 
nature, introduites prudemment dans la société , qui 
l'y mêleraient peu à peu aux habitudes , et s'y fon- 
draient graduellement avec les opinions mêmes du 
peuple, pourraient subsister ailleurs qu'en Amérique. 

Si les lois des États-Unis étaient les seules lois dé* 
mocraUques qu'on doive imaginer; ou les plus par- 
faites qu'il soit possible de rencontrer, je conçois 
qu'on pût en conclure que le succès des lois des 
Etats-Unis ne prouve rien pour le succès des lois 
démocratiques en général, dans un pays moins fa- 
• vorisé de la nature. » 

Mais si les lois des Américains me paraissaient dé- 
fectueuses en beaucoup de points, et qu'il me soit 
aisé de les concevoir autres , la nature spéciale du 
pays ne me prouve point que des institutions démo- 
cratiques ne puissent réussir chez un peuple où les 
circonstances physiques se trouvant moins favorables j 
les lois seraient meilleures. 

Si les hommes se montraient différens en Amérique 
dé ce qu'ils sont ailleurs; si leur état social faisait 
naître chez eux des habitudes et des opinions con- 
traires à celles qui naissent en Europe de ce même 
état social , ce qui se passe dans les démocraties afné^ 
ricaines n'apprendrait rien sur ce qui doit le passée 
dans les autres démocraties. 

Si les Américains montraient tes mêmes peneban s 
qhe tous- les autres peuples démocratiques , et que 
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leurs législateurs s'en fussent rapportés à la nature 
du pays et à la faveur des circonstances pour con- 
tenir ces penchans dans de justes Limites, la pros- 
périté des Etats-Unis devant être attribuée â des 
causes purement physiques, ne prouverait rien en 
faveur des peuples qui voudraient suivre leurs exemples 
sans avoir leurs avantages naturels. 

Mais ni l'une ni l'autre de ces suppositions ne se 
trouvent vérifiées par les faits. 

J'ai rencontré en Amérique des passions analogues 
à celles que nous voyons en Europe : les unes tenaient 
a la nature même du cœur humain ; les autres , a 
l'Etat démocratique de la société. 

C'est ainsi que j'ai retrouvé aux Etats-Unis l'in- 
quiétude du cœur, qui est naturelle aux hommes, 
quand toutes les conditions étant à peu près égales, 
chacun voit les mêmes chances de s'élever. J'y ai 
rencontré le sentiment démocratique de "l'envie ex- 
primé de mille manières différentes. J'ai remarqué 
que le peuple y montrait souvent, dans la con- 
duite des affaires, un grand mélange de présomp- 
tion et d'ignorance; et j'en ai conclu qu'en Amé- 
rique comme parmi nous les hommes étaient sujets 
aux mêmes imperfections et exposés aux mêmes mi- 
sères. 

Mais quand je vins à examiner attentivement l'état 
de la société , je découvris sans peine que les Amé- 
ricains avaient fait de grands et heureux efforts pour 
combattre ces faiblesses du cœur humain et corriger 
ces défauts naturels de la démocratie. 

Leurs . diverses lois municipales me parurent 
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comme autant de barrières qui retenaient dans une 
sphère étroite l'ambition inquiète [des citoyens , et 
tournaient au profit de la commune les mêmes pas- 
sions démocratiques qui eussent pu renverser l'Etat. 
H me sembla que les législateurs américains étaient 
parvenus à opposer, non sans succès , l'idée des droits 
aux sentimens de l'envie; aux mouvemens continuels 
du monde politique , l'immobilité de la morale reli- 
gieuse; l'expérience du peuple, à son ignorance théo- 
rique ; et son habitude des affaires, a la fougue de ses 
désirs. 

Les Américains ne s'en sont donc pas rapportés à 
la nature du pays pour combattre les dangers qui 
naissent de leur constitution et de leurs lois poli- 
tiques. A des maux qu'ils partagent avec tous les 
peuples démocratiques , ils ont appliqué des remèdes 
dont eux seuls, jusqu'à présent, se sont avisés; et 
quoiqu'ils fussent les premiers à en faire l'essai , ils ont 
réussi. 

Les mœurs et les lois des Américains ne sont pas 
les seules qui puissent convenir aux peuples démo- 
cratiques ; mais les Américains ont montré qu'il ne faut 
pas désespérer de régler la démocratie à l'aide des lois 
et des mœurs. 

Si d'autres peuples, empruntant à l'Amérique cette 
idée générale et féconde, sans vouloir du reste imiter 
ses habitans dans l'application particulière qu'ils en 
ont faite , tentaient de se rendre propres à l'état so- 
cial que la Providence impose aux hommes de nos 
jours, et cherchaient ainsi à échapper au despotisme 
ou à l'anarchie qui les menacent, quelles raisons 
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amDs-aous de croire qu'ils, dussent échouer donateurs 
efiortar" 

L'organisation et l'établissement de la démocratie' 
parmi les chrétiens est le grand problème poKriq»»! 
4e notre temps- Les Américains ne résolvent point 
sans doute ce prqblème , mais ils fournissent d'utiles 
rw wi gaeme-pa, à ceux qui veulent le résoudre. 



IMPORTANCE DE CE QDI PRÉCÈDE, PAR RAPPORT 
A ^'EUROPE. 

On découvre aisément pourquoi je me s.qis li«ré 
aux weberches qui précèdeat. La question que' j'ai 
SMilevéa n'intéresse pas seulement les Étatsrl Jais , 
mais le monde entier; «a» pas une nation» mais tous. 
les hommes. . . ' 

Si les peuples dont l'état social est démocratique 
na pouvaàe»t rester, libres que lorsqu'ils habitent 
des déserts , il faudrait désespérer du sort JÀttw de 
l'espèce humaine.; car les hommes marchent rtm*rt 
dément vers la démocratie , et les déserta se rem-» 
passent. 

S'il était vrai que les lois, et les meeu-rs, fussent 
insulfisantes, au maintien des institutions démocr*-, 
tiques , quel autre refuge çesteraitril aux nations sinon 
le, despotisme d'un seul?. 

■ Je. sais que de. nos jours.il y a bjea. des gens honp 
n&e&que cet asen« n'eflèaje guère^ e$ qui, fctif^iéfl. 



D,gfeedby Google 



causes qui vuismuaaat la cfSwocHinE. 1155 

de k liberté , aimecaient à se reposer enfin loin da 
ses orages. 

Mais ceux-là connaissent bien mal le port vers 
lequel ils se dirigent. Préoccupés de leurs souvenirs , 
ils jugent le pouvoir absolu par ce qu'il a été jadis , 
et non par ce," qu'il pourrait être de nos jours. 

Si le pouvoir absolu venait à s'établir de nouveau 
ahez les peuples démocratiques de l'Europe , je ne_ 
doute pas qu'il n'y prit une forme nouvelle et qu'il 
ne s'y montrât sous- des traits, inconnus à nos 
pères. 

H fut un temps en Europe où la loi , ainsi que le, 
consentement du peuple, avait revêtu les rois d'un, 
pouvoir presque sans bornes. Mais, il ne leur arrivait 
presque jamais de s'eq servir. 

Je ne parlerai point des prérogatives de lit no- 
blesse , de l'autorité des cours souveraines , du droit 
des corporations , des privilèges de province , qui, > 
tout en amortissant les coups de l'autorité, mainte- 
naient dans la nation, un esprit de résistance. 

Indépendamment de ces institutions poU£ique% 
qui , souvent contraires k la, liberté des par^culiers,,, 
servaient cependant à entretenir l'amour de la liberté 
dans les ames , et dont , sous ce rapport , l'utilité se. 
conçoit sans peine , les opinions et les mœurs ély- : 
voient autour du; pouvoir royal des barrières m$LQ» 
connues, mais non moins puissantes. 
. La religion, y l'amour des sujets , la bonté du prince, 
l'honneur , l'esprit de famille , les préjugés, de pro- 
vince, la, çoutuine et l'ojjinion publique,,, bornaient 
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le pouvoir des rois , et enfermaient dans un cercle 
invisible leur autorité. 

Alors la constitution des peuples était despotique , 
et leurs mœurs , libres. Les princes avaient le droit , 
mais non la faculté , ni le désir , de tout faire. 

Des barrières qui arrêtaient jadis la tyrannie , que 
nous reste-t-il aujourd'hui? 

La religion ayant perdu son empire sur les âmes , 
la borne la plus visible qui divisait le bien et le mal 
se trouve renversée ; tout semble douteux et incer- 
tain dans le monde moral ; les rois et les peuples y 
marchent au hasard , et nul ne saurait dire où sont 
les limites naturelles du despotisme et les bornes de 
la licence. 

De longues révolutions ont pour jamais détruit le 
respect qui environnait les chefs de l'Etat. Déchargés 
du poids de l'estime publique , les princes peuvent 
désormais se livrer sans crainte à l'enivrement du 
pouvoir. 

Quand les rois voient le cœur des peuples qui 
vient au devant d'eux, ils sont clémens, parce qu'ils 
se sentent fort; et ils ménagent l'amour de leurs 
sujets , parce que l'amour des sujets est l'appui cîli' 
trône: Il s'établit alors entre le prince et le peuple 
un échange de sentimens dont la douceur rappelle 
au sein de la société l'intérieur de la famille. Les 
sujets , tout en murmurant contre le souverain, s'af- 
fligent encore de lui déplaire , et le souverain frappe 
ses sujets d'une main légère , ainsi qu'un père châtie 
ses -enfans. 

Maie quand une fois le prestige de la royauté s'est 
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éVtnioui an milieu dn tumulte des réTohitkms ; ]on*- 
qne les rois, se succédant sur le trône, y ont tour a 
ttkw exposé auk regards des peuples la ïàiblesso du 
ri'poit et fa dureté Au fait ,- personne ne voit plusdailB 
le souverain le père de l'Etat , et chacun y aperçoit 
Un maître. S'il est faible , on le méprise*; on le liait 
s'il est fort. Lui-même est plein de colère et de 
crainte; il se voit ainsi qu'un étranger dans son 
paVs ■, et il traite ses sujets en vaincus. 

iQaand les provinces et les villes formaient autant 
de nations dinerentes nu milieu de la patrie com- 
mune, bbaéune d'elles avait un esprit particulier qui 
s'opposait à l'esprit général dé la servitude ; mais au T 
jourd'hui que toutes les parties du même empire , 
après avoir perdu leurs franchises, leurs usages i 
leurs, préjugés et jusqu'il leurs souvenirs et leurs 
noms , se sont habituées à obéir aux mômes lois , il 
n'est pas plus difficile de les opprimer toutes ensem- 
ble que d'opprimer séparément l'une d'elles. 

Pendant que la noblesse jouissait de son pouvoir «t 
long-temps encore après qu'elle l'eut perdu, l'hon- 
neur aristocratique donnait une force extraordinaire 
aux résistances individuelles. 

On voyait «lors des hommes qui , malgré leur im- 
puissance, entretenaient encore une haute idée de 
leur valeur individuelle , et osaient résister isolément 
à l'effort de la puissance publique. 

Mais de nos jours où toutes les classes achèvent de- 
se confondre, où l'individu disparaît de plus en £>us 
dans la foulé et se perd aisément au milieu de l'ob- 
scurité commune , aujourd'hui que l'honneur monar- 
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chique ayant presque perdu son empire sans être 
remplacé par la vertu , rien ne soutient plus l'homme 
au-dessus de lui-même , qui peut dire où s'arrête- 
raient les exigences du pouvoir et les complaisances 
de la faiblesse ? 

Tant qu'a duré l'esprit de famille, l'homme qui lut- 
L tait contre la tyrannie n'était jamais seul ; il trouvait 
autour de lui des cliens , des amis héréditaires , des 
proches. Et cet appui lui eût-il manqué, il se sentait 
encore soutenu par ses aïeux et animé par ses des- 
cendant Mais quand les patrimoines se divisent , et 
quand en peu d'années les races se confondent , où 
placer l'esprit de famille ? 

Quelle force reste-t-il aux coutumes chez un peu- 
ple qui a entièrement changé de face et qui en change 
sans cesse, où tous les actes de tyrannie ont déjà un 
précédent, où tous lès crimes peuvent s'appuyer sur - 
un exemple , où l'on ne saurait rien rencontrer d'as- 
sez ancien pour qu'on redoute de le détruire , ni rien 
concevoir de si nouveau qu'on ne puisse l'oser? 

Quelle résistance offrent des moeurs qui se sont 
déjà pliées tant de fois ? 

Que peut l'opinion publique elle-même , lorsqu'il 
n'existe pas vingt personnes qu'un lien commun ras- 
semble ; quand il ne se rencontre ni un homme, ni 
- une famille , ni un corps , ni une classe , ni une asso- ' 
Clarion libre, qui puisse représenter et faire agir 
cette opinion ? 

Quand chaque citoyen étant également impuis- 
sant, également pauvre, également isolé , ne' peut 
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opposer que sa faibleise individuelle à U force 019»' 
aisée du gouvernement ? 

Pour concevoir quoique chose d'analogue h e* 
qui se passerait alors parmi nous, ce n'est point à 
nos annales qu'on devrait recourir, il faudrait peut- 
être interroger les monumens de l'antiquité, et se 
reporter à ces siècles affreux de la tyrannie romaine , 
où les mœurs étant corrompues, les souvenirs effa- 
cés, les habitudes' détruites, les opinions chance- 
lantes , la liberté , chassée des lois, ne sut plus où se 
réfugier pour trouver un asile ; ou rien ne garantissant 
plus les citoyens , et les citoyens ne se garantissent 
plus eux-mêmes, on vit des hommes se jouer de la 
nature humaine , et des princes lasser la clémence du 
Ciel plutôt que la patience de leurs sujets. 

Ceux-là me semblent bien aveugles qui pensent 
retrouver la monarchie de Henri IV ou de Louis XIV. 
Quant à moi, lorsque je considère l'état où sont 
déjà arrivées plusieurs nations européennes et celui 
où toutes les autres tendent, je me sens porté à. 
croire que bientôt parmi elles il ne se trouvera plus 
de place que pour la liberté démocratique ou pour 
la tyrannie des Césars. 

Ceci ne mérité- 1- il pas qu'on y songe? si les 
hommes devaient arriver, en effet, à ce point qu'il 
tallût les rendre tous libres ou tous esclaves, tous 
égaux en droits ou tous privés de droits? 

Si ceux qui gouvernent les sociétés en étaient ré- 
duits à cette alternative d'élever graduellement la 
uwle jusqu'à eux , ou de laisser tomber tons les ci- 
toyens au-dessous du niveau de l'humanité , n'en ae- 
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rait-ce pas assez pour vaincre bien des doutes , ras- 
surer bien des consciences; et préparer chacun à 
fiiire aisément de grands sacrifices ? 

Ne faudrait - il pas alors considérer le développe- 
ment graduel des institutions et des mœurs démo- 
cratiques , non comme le meilleur , mais comme le 
seul moyen qui nous reste d'être libres ? et , sans ai- 
mer le gouvernement de la démocratie , ne serait-on 
pas disposé à l'adopter comme le remède le mieux 
applicable et le plus honnête qu'on puisse opposer 
aux maux présens de la société ? 

11 est difficile de faire participer le peuple au gou- 
vernement ; il est plus difficile encore de lui fournir 
l'expérience et de lui donner les sentimens qui lui 
manquent pour bien gouverner. 

Les volontés de la démocratie sont changeantes; 
ses agens, grossiers; ses lois» imparfaites : je l'ac- 
corde. Mais s'il était vrai que bientôt il ne dût exister 
aucun intermédiaire entre l'empire de la démocratie 
et le joug d'un seul, ne devrions - nous pas plutôt 
tendre vers l'un que nous soumettre volontairement 
à l'autre? et s'il fallait enfin en arriver à une com- 
plète égalité, ne vaudrait-il pas mieux se laisser ni- 
veler par la liberté que par un despote? 

Ceux qui , après avoir lu ce livre , jugeraient qu'en 
récrivant j'ai voulu proposer les lois et les mœurs 
anglo -américaines à l'imitation de tous les peuples qui 
ont un état social démocratique , ceux - là auraient 
commis une grande erreur; ils se seraient attachés à la 
forme , abandonnant la substance même de ma pen- 
sée. Mon but a été de montrer, par l'exemple de l'A- 
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mérique , que les lois et surtout les mœurs pouvaient 
permettre a un peuple démocratique de rester libre. Je 
suis, du reste, très-loin de croire que nous devions sui- 
vre l'exemple que la démocratie américaine a donné , 
et imiter les moyens dont elle s'est servi pour atteindre 
ce but de ses efforts ; car je n'ignore point quelle est 
l'influence exercée par la nature du pays et les faitsan- 
técédens sur les constitutions politiques , et je regar- 
derais comme un grand malbeur pour le genre hu- 
main , que la liberté dût en tous lieux se produire sous 
les mêmes traite. 

Mais je pense que , si l'on ne parvient à introduire 
peu à peu et à fonder enfin parmi nous des insti- 
tutions démocratiques ; et que , si l'on renonce, à 
donner à tous les citoyens 'des idées et des senti- 
m.ens qui d'abord les préparent à la liberté et en-, 
suite leur en permettent l'usage , il n'y aura d'indé- 
pendance pour personne , ni pour le. bourgeois , ni 
pour le noble , ni pour le pauvre, ni pour le riche, 
mais une égale tyrannie pour tous ; et je prévois que , 
si l'on ne réussit point avec le temps à fonder parmi 
nous liempire paisible du plus grand nombre , nous 
arriverons tôt ou tard au pouvoir illimité d'un seul. 
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CHAPITRE X 

QUELQUES CONSIDÉRATIONS SOR l'ÉÎAT ACTUEL ttt L AVE- 
NIR PROBABLE DES TROIS RACES QUI ' HABITENT LE 
TERRITOIRE" DES ÉTAT6-TJNIS. 



Ltc tâche principale que je m'étais imposée est 
maintenant remplie; j'ai montré, autant du moins 
que je pouvais y réussir, quelles étaient les lois delà 
démocratie américaine; j'ai fait connaître quelles 
étaient ses mœurs. Je pourrais m 'arrêter ici ; mais Je* 
lecteur trouverait peut-être que je n'ai point satisfait 
son attente. 

On rencontre en Amérique autre chose encart 
qu'une immense et complète démocratie; un peut en- 
visager sous plus d'un point de vue les peuplés qui ha- 
bitent le Nouveau-Monde. 

Dans le cours de cet ouvrage., rnoti sujet m'a sou- 
vent amené à parler des Indiens et des Nègres ; mais 
je n'ai jamais eu le temps de m'arrêter pour montrer 
quelle position occupent ces deux races au milieu du 
peuple démocratique que j'étais occupé à peindre ; 

i"at dit suivant quel esprit , et à l'aide de quelles lois 
a confédération anglo-américaine avait été formée ; 
je n'ai pu indiquer qu'en passant , et d'une manière 
fort incomplète , les dangers qui menacent cette con- 
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fédération , et il ma été impossible d'exposer en dé- 
tail quelles étaient , indépendamment des lois et des 
moeurs, seschances de durée. En parlant des répu- 
bliques unies , je n'a! hasardé aucunes conjectures sur 
la permanence des formes républicaines dans le 
Nouveau-Monde , et , faisant souvent allusion à l'acti- 
vité commerciale qui règne dans l'Ûnioh , je n'ai bu 
cepehdârit nVoecuper de l'avebir dés Américains 
comme peuple commerçant. ( 

Ces objets , qui tOuchptit. a mon slije't , n'y entrent 
pas j ils sont Américains sans être démocratiques , et 
c'est Surtout la démocratie dont j'tli vrjùlu faire lé 
portrait- J'ai donc dû les écarter d'abord ; mais je 
dois y revenir en terminant; 



Le territoire occupé de nos jours ou réclamé par 
l'Union américaine s'étend depuis l'Océan atlantique 
jusqu'aux rivages de la mer du Sud. À l'est ou à l'ouest) 
ses limites sont donc celles mêmes du continent ; 1 
s'avance au midi sur le bord des Tropiques * et re^ 
monte ensuite au milieu des glaces du nDrd (i ); 

Les hommes répandus dans cet espace ne formedt 
point , comme en Europe , autant de rejetons d'une" 
même famille. On découvre en eux , dès le premier 
abbrtl* trois races naturellemment distinctes et je pour- 
rais presque dire ennemies. L'éducation , la loi , l'ori- 
gine et jusqu'à la forme extérieure des traits j avaient 

0/ Veyei la carte * 14 fin en f terfiîer vètaare. 
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élevé entre elles une barrière presque insurmontable ; 
la fortune les a rassemblées sur le même sol, mais 
elle les a mêlées sans pouvoir les confondre , et cha- 
cune poursuit à part sa destinée. 

Parmi ces hommes si divers , le premier qui attire 
les regards, le premier en lumière , en puissance, en 
bonheur , c'est l'homme blanc , l'Européen , l'homme 
par excellence ; au-dessous de lui paraissent le Nègre 
et l'Indien. ' 

Ces deux races infortunées n'ont de commun ni 
la naissance, ni la figure, ni le langage, ni les 
mœurs ; leurs malheurs seuls se ressemblent. Toutes 
deux occupent une position également inférieure 
dans le pays qu'elles habitent ; toutes deux éprouvent 
les effets de la tyrannie ; et si leurs misères sont 
différentes , elles peuvent en accuser les mêmes au- 
teurs. 

Ne dirait-on pas , à voir ce qui se passe dans le 
monde , que l'Européen est aux hommes des autres 
races ce que l'homme lui-même est aux animaux. 
Il les fait servir a son usage , et quand il ne peut 
les plier , il les détruit. 

L'oppression a enlevé du même coup, aux descen- 
dans des Africains , presque tous les privilèges de 
l'humanité ! Le ftègre des Etats-Unis a perdu jusqu'au 
souvenir de son pays ; il n'entend plus la langue 
qu'ont parlée ses pères ; il a abjuré leur religion et 
oublié leurs mœurs ; en cessant ainsi d'appartenir 
à l'Afrique , il n'a pourtant acquis aucun droit aux 
biens de l'Europe; mais il s'est arrêté entre les deux 
sociétés ; il est resté isolé entre les deux peuples ; 
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vendu par l'un et répudié par l'autre ; ne trouvant 
dans l'univers entier que le foyer de son maître pour 
lui offrir l'image incomplète de la patrie.. 

Le Nègre n'a point de famille ; il ne saurait voir 
dans la femme autre chose que la compagne passa- 
gère de ses plaisirs, et , en naissant , ses fils sont ses 
égaux. 

Appellerai-je un bienfait de Dieu ou une dernière 
malédiction de sa colère, cette disposition de l'âme 
qui rend l'homme insensible aux misères extrêmes , et 
souvent même lui donne une sorte de goût dépravé 
pour la cause de ses malheurs? 

Plongé dans cet abîme de maux , le Nègre sent à 
peine son infortune; fa violence l'avait placé dans 
l'esclavage - l'usage de la servitude lui a donné des 
pensées et une ambition d'esclave ; il admire ses ty- 
rans plus encore qu'il ne les hait , et trouve sa joie 
et. son orgueil dans la servile imitation de ceux qui 
l'oppriment. 

Son intelligence s'est abaissée au niveau de son 
âme. 

. Le Nègre entre en même temps dans la servitude 
et dans la vie. Que dis-je? souvent on l'achète dès le 
ventre de sa mère ; et il commence , pour ainsi dire , 
& être esclave avant que de naître. 

Sans besoin comme sans plaisir , inutile à lui- 
même, il comprend, par les premières notions qu'il 
reçoit de l'existence , qu'il est la propriété d'un autre 
dont l'intérêt est de veiller sur ses jours; il aper- 
çoit que le soin de son propre sort ne lui est pas 
dévolu ; V usage même de la pensée lui semble un don 
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inutile de la Providence , et il jouit paisiblement de 
tous tes privilèges de sa bassesse. 

S'il devient libre , l'indépendance lui paraît sOU- 
veut alors une chaîne plus pesante que I esclavage 
même ; car , dans le cours de son existence ; il a appris 
k sa soumettre à tout , excepté à la raison : et quand 
la raison devient son seul guide il ne saurait reCOU* 
naître sa voix. Mille besoins nouveaux l'àssiégëUt , et 
il mantjue des connaissances et de l'ênerjçie nêceth 
«aires pour leur réBister. Les besoins fiotlt dès' màltHft 
qu'il faut combattre; et lui n'a appris qu'à 9e sou- 
mettre et qu'à obéir. U en est donc arrivé à ce fiom^ 
ble de mtsère , que la servitude l'abrutit et que la 
liberté le fait périr. 

L'oppression n'a pas exercé moins d influétice sur 
les races indienne»; mais Ces effets sOflt differf-rts. . 

Avant l'arrivée des blancs dails le 1 NouVeat*- 
Monde , les hommes qui habitaient l'Amérique - du 
Nord vivaient tranquilles dans les boisj Livrés iltii 
vicissitudes orditiaires de la vie sauvage, ils mon- 
traient les vices et les vertus des peuples incivilités'; 
Les Européens , après avoir dispersa Su loin les tri- 
bus indiennes dans les déserts * les dut cofidatriftéès 
à une vie errante et vagabonde * pleine d'inexprimé 
blés misères. ' ' 

- Les nations sauvages ne sent gouvernées que par 
les opinions et les mœurs. 

En affaiblissant parmi lé) Indiens de l'AtftétfqSe 
du Nord le sentiment de la patiï* , en diBpetë«ai| 
leurs familles, $a obscurcissant leurs traditions, m 
rnifirt&apint là éhétne det sonvetriK , m ctdft^»** 
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toutes leurs habitudes, en accroissant, outre me- 
sure, leurs besoins, la tyrannie européenne les ■ 
pendus plus désordonnés et moins civilisés qu'ils n'é* 
taient déjà. La condition morale et l'état physique 
de ces peuples n'ont cessé d'empirer en même temps, 
et ils sont devenus plus barbares à mesure qu'ils étaient 
plus malheureux. Toutefois, les Européens n'ont pu 
modifier entièrement le caractère des Indiens, et, avec 
le pouvoir dé les détruire t ils s'ont jamais eu celui de 
les poncer et de les soumettre. 

Le nègre est placé aux dernières bornes de la ser*- 
vitude) l'Indien, aux limites extrêmes delà liberté* 
L'esclavage ne produit guère chez le premier des 1 
effets plus funestes que l'indépendance chez le ce» 
eood. 

Le nègre a perdu jusqu'à la propriété de sa personne, 
et il ne saurait disposer de sa propre existence sans com- 
mettre une sorte de larcin. 

Le sauvage est livré a lui-même dès qu'il peut 
agir. A peine s'il a connu Fautorité de la famille ; il 
n'a jamais plié sa volonté devant celle d'aucun de ses 
semblables ; nul ne lui a appris à discerne* uïie 
obéissance volontaire d'une honteuse subjeouoo ,< et 
il ignore jusqu'au nom de la loi. Pour lui , être libre, 
c'est échapper à presque tous les liens des sociétés. 
Il se complaît dans cette indépendance barbare , et U 
«nierait mieux périr que d'en sacrifier là moindre 
partie. La civilisation a. peu de prise sur un pareil 
bomm*. 

Le flègre fait mille eflbfts inutiles pour s'intro- 
duire -dans i*ne, (wâété qui le repousse p il se pli© a*x 
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goûts de ses oppresseurs, adopte leurs opinions, et 
aspire, en les imitant, à se confondre avec eux. On 
lui a dit , dès sa naissance , que sa race est naturelle- 
ment inférieure à celle des blancs, et il n'est pas 
éloigné de le -croire; il a donc honte de lui-même. 
Dans chacun de ses traits , il découvre une trace dé 
l'esclavage , et , s'il le pouvait , il consentirait avec 
joie à se répudier tout entier. 

L'Indien , au contraire , a l'imagination toute rem- 
plie de la prétendue noblesse de son origine. D vit et 
meurt au milieu de ces rêves de son orgueil. Loin de 
vouloir plier ses mœurs aux nôtres, il s'attache à la 
barbarie comme à un signe distinctif de sa race , et 
il repousse la civilisation , moins encore , peut-être , 
en haine d'elle, que dans la crainte de ressembler 
aux Européens (i). 



(t) L'indigène de l'Amérique du Word conserve tes opinions et jus- 
qu'au moindre détail de ses habitudes avec une inflexibilité qui n'a 
point d'exemple dans l'histoire. Depuis plus de deux cents ans que les 
tribus errante* de l'Amérique du Nord ont des rapports journaliers 
avec la race blanche, ils ne lui ont emprunte , pour ainsi dire , ni 
une idée , ni un usage. Les hommes d'Europe ont cependant exercé 
une très-grande influent- e sur les sauvages. Ils ont rendu le caractère 
indien plus désordonné , mais ils ne l'ont pas rendn plu européen. 

Me trouvant dans l'été de i83i derrière le lac Michigan , dans un 
lien nommé Green-Bay, qui sert d'extrême frontière ani États-Unis 
dn côté des Indiens du nord-ouest, je fis connaissance avec un officier 
américain, le major H... qui, un jour , après m' avoir beaucoup parlé 
de l'inflexibilité du caractère indien, me raconta le fait suivant t > J'ai 

■ connu autrefois, me dit-il, un jeune Indien qui avait été, élevé dam 

■ un collège de la Nouvelle.- Angle terre- Il y avait obtenu de grand* 

■ succès , et y avait pris tout l'aspect extérieur d'an homme civilité, 
i Lorsque la guerre éclata entre nous et les Anglais , en 1S10, je revis 
• ce jenne homme ; il servait alors dans notre armée , à fa téta des 
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A la perfection de nos arts il ne veut opposer que 
les ressources du désert; à notre tactique, que son 
courage indiscipliné ; à la profondeur de nos desseins ; 
que les instincts spontanés de sa nature sauvage.... il 
succombe dans cette lutte inégale. 

Le nègre voudrait se confondre avec l'Européen , 
et il ne le peut. L'Indien pourrait , jusqu'à un certain 
point , y réussir ; mais il dédaigne de le tenter: La ser- 
vilité de l'un le livre à l'esclavage, et l'orgueil de 
l'autre , à la mort. 

Je me souviens que, parcourant les forêts qui cou- 
vrent encore l'Etat d'Alabama , je parvins un jour au- 
près de la cabane d'un pionnier, je ne voulus point 
pénétrer dans la demeure de l'Américain , mais j'allai 
me reposer quelques instans sur le bord d'une fon- 
taine qui se trouvait non loin de là dans le bois. Tan- 
dis que j'étais en cet endroit , il y vint une Indienne 
(nous nous trouvions alors près du territoire occupé 
par la nation des Creeks); elle tenait par la main 
une petite fille de cinq à six ans, appartenant à la 
race blanche , et que je supposai être la fille du pion- 
nier. Une négresse les suivait. U régnait dans le cos- 
| tume de l'Indienne une sorte de luxe barbare : des 



• guerriers de sa tribu. Les Américains n'avaient admis les Indiens 

• dans leurs rangs qu'à la condition qu'ils s'abstiendraient de l'horrible 
«usage de scalper les vaincus. Le soir de la bataille de "', C... vint 

• s'asseoir auprès du feu de notre bivouac ; je lui demandai ce qui lui 

• était arrivé dans la journée ; il me le raconta , et , s 'animant par 

• degré» anx souvenirs de ses exploits, il finit par entr'onvrir son ha- 

• bit< en me disant : — Pie me trahissez pas, mais voyez 1 — Je vis 
e major H... entre son corps et sa chemise, la 

onte dégouttante de sang. > 
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(UHWAUE de métal étaient suspendus a ara narine» et 
4 «s oreilles ; peu cheveux, mêlé* de grains de verra, 
tombaient librement sur aee épaules , et je vis qu'elle 
n'était point épouse , car elle portait encore le collier 
de coquillage que les vierges ont coutume de déposer 
sur la couche nuptiale; la négresse était revêtue d'ha- 
billemeus européens presque en lambeaux. 

Elias vinrent s'asseoir toutes trois sur les bords de 
la fontaine, et la jeune sauvage, prenant l'enfant 
dans ses bras , lui prodiguait des caresses qu'on au- 
rait pu croire dictées par le cœur d'une mère ; de 
son côté, la négresse cherchait, par mille innocens 
artifices, à attirer l'attention de la petite créole. 
Celle-ci montrait, dans ses moindres mouvemens , 
un sentiment de supériorité qui contrastait étrange- 
ment avec sa faiblesse et son âge ; on eût dit qu'elle 
usait d'une sorte de condescendance en recevant les 
soins de ses compagnes. 

Accroupie devant sa maîtresse , épiant chacun de 
ses désirs, la négresse semblait également partagée 
entre un attachement presque maternel et une crainte 
servile ; tandis qu'on voyait régner, jusque dans l'effu- 
sion de tendresse de la femme sauvage , un air libre , 
fier et presque farouche. 

Je m'étais approché et je contemplais en silence 
ce, spectacle ; ma curiosité déplut sans doute & ïln- 
dwnne; car elle se leva brusquement, poussa l'en- 
fant loin d'elle avec une sorte de rudesse, et, après 
m'a voir lancé un regard irrité, s'enfonça dans. Ut 
bois. 
: II m'était souvent arrivé de voir réunis dans les. 
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mêmes. ti*U* des individus appartenant aux tr*» 
races, humaines qui peuplent l'Amérique du Nanl ; 
j'a.yaJB, déjji reconnu , dans mille effets divers , la prêt 
ppndéranpe exercée par les blancs ; mais il se reneon.» 
trait , dans le tableau que je viens de décrire , quel» 
que chose da particulièrement touchant : un lien 
d'affection Feunjssa.it ici les opprimés ans oppresn 
seu,rs , et la nature , en «efforçant de les rapprocher , 
rendait plus frappant encore l'espace immense qu'an 
yaiant mis entre eux tes préjugés et les lois. 



tjïA'ï AÇITJE1 ET AVENI», rjROBA.BLK PK» TRIBUS IN- 
DIENNES OU". SABOTENT LE TERBITOIHB POSSÉDA 
PAB. l'oNIOH, 



Disparition graduelle des, races indigène». — Comment aile s'opér», 

— Misères qui accompagnent les migrations forcées des Indiens.— 
Les sauvages de l'Amérique du Nord n'avaient que deux moyens 
d'échapper à la destruction : la guerre ou la civilisation. — lit ne 
peuvent plus faire la guerre. — Pourquoi ils ne veulent pas sa ci- 
viliser lorsqu'ils pourraient le faire , et ne le peuvent plus quanti 
ils arrivent à te vouloir. — Exemple des Creeks et des Chéroka. — 

— po(i^que des Etats particuliers envers, ces. Indiens, t- Politisa,» 
du gouvernement fédéral. 



Toutes les' tribus indiennes qui habitaient autre? 
fois le territoire de la Nouvelle- Angleterre , les Na*> 
ragansetts, les Molrikans, les Pecots, ne vivent plu* 
que dans le souvenir des hommes; les Lénapes ,' qui 
reçurent Penn , il y a cent cinquante ans , sur les rives 
de U> Delaware , sont aujourd'hui disparus. 4 W ren-r 



t 



272 DE LÀ DÉMOCRATIE EN AMÉRIQUE. 

contré les derniers des Iroquois; ils demandaient 
l'aumône. Toutes les .nations que je viens de nommer 
s'étendaient jadis jusque sur les bords de la mer; main- 
tenant il faut faire plus de cent lieues dans l'intérieur 
du continent pour rencontrer un Indien. Ces sauva- 
ges n'ont pas seulement reculé, Os sont détruits (i). 
A mesure que les indigènes s'éloignent et meurent, 
à leur place vient et grandit sans cesse un peuple 
immense. On n'avait jamais vu parmi les nations un 
développement si prodigieux, ni une destruction si 
rapide. 

Quant à la manière dont cette destruction s'opère , 
il est facile de l'indiquer. 

Lorsque les Indiens habitaient seuls le désert dont 
on les exile aujourd'hui, leurs besoins étaient en pe- 
tit nombre ; ils fabriquaient eux-mêmes leurs armes , 
l'eau des fleuves était leur seule boisson , et ils avaient 
pour vêtemens la dépouille des animaux dont la 
chair servait à les nourrir. 

Les Européens ont introduit parmi les indigènes 
de l'Amérique du Nord les armes à feu , le fer et l'eau- 
de-vie; ils leur ont appris à remplacer par nos tissus 
les vêtemens barbares dont la simplicité indienne 
s'était jusque-là contentée. En contractant des goûts 
nouveaux, les Indiens n'ont pas appris l'art de les 
satisfaire, et il leur a fallu recourir à l'industrie des 
blancs. En retour de ces biens, que lui-même ne sa- 
vait point créer, le sauvage ne pouvait rien offrir, 



(0 Dans les treize États originaires, il ne reste plus qne 6,3^3 In- 
diens. (Vojei Document tigiilaii/t , ao' congrès, n» 117, jwg. 90.) 
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sinon les riches fourrures que ses bois renfermaient 
encore. De ce moment la chasse ne dut pas seule- 
ment pourvoir à ses besoins , mais encore aux passions 
frivoles de l'Europe. Il ne poursuivit plus les bêtes 
des forêts seulement pour s'en nourrir , mais afin 
de se procurer les seuls objets d'échange qu'il pût 
nous donner (i). 

Pendant que les besoins des indigènes s'accrois- 
saient ainsi , leurs ressources ne cessaient de décroître. 



(i) MM. Clark, et Cm», dans leur rapport an congrès, le 4 février 
1829 , page 33, disaient .- 

• Le temps est déjà bien loin de nous où les Indiens pouvaient se 

• procurer les objets nécessaires à leur nourriture et à leur Vêtement 
« sans recourir à I industrie des hommes civilisés- Au, delà du Missis- 

• sipi, dans un pays où l'on rencontre encore d'immenses troupeau* 
tde buffles, habitent des tribus indiennes qui suive ut cm animaux 
t sauvages dans leurs migrations ; les Indiens dont nous parlons 

• trouvent encore moyen de vivre en se conformant à tous les usages 

• de leurs pères ; mais les buffles reculent sans cesse. On ne peut 

■ plus atteindre maintenant qu'avec des fusils ou des pièges (Irapi) 

• les bêtes sauvages d'une plus petite espèce, tels que l'ours, le 

• daim, le castor, le rat musqué , qui fournissent particulièrement 

■ aux Indiens ce qui est nécessaire au soutien de la vie. 

• ti'est principalement an nord-ouest que les Indiens sont obligés 

• de se livrer à des travaux excessifs nour nourrir leur famille. Sou- 

• vent le chasseur consacre plusieurs joues de suite à poursuivre le 

• gibier sans succès; pendant ce temps, il faut que sa famille se 

• nourrisse d'écorces et de racines, ou qu'elle périsse. Aussi il y en 
> a beaucoup qui meurent de faim chaque hiver. ■ 

Les Indiens ne veulent pas vivre comme les Européens ; cependant 
ils ne peuvent se passer des Européens , ni vivre entièrement comme 
leurs pères. Oo en jugera par ce seul fait dont je puise également la 
connaissance à une source officielle. Des hommes appartenant à une 
tribu indienne des bords du lac Supérieur avaient tué un Européen ; 
le gouvernement américain défendit de trafiquer avec la tribu dont 
les coupables faisaient partie , jusqu'à ce que ceux-ci lui eussent été 
livrés: ce qui eut lieu. , 
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Du jour où un établissement européen se forme 
dans le voisinage du territoire occupé par les Indiens , 
le gibier prend aussitôt l'alarme (i). Des milliers de 
sauvages , errant dans les forêts , sans demeures fixes , 
ne l'effrayaient point ; mais à l'instant où les bruits 
continus de l'industrie européenne se font entendre; 
en quelque endroit , il commence à fuir et à se retirer 
vers l'ouest, OÙ son instinct lui apprend qu'U ren- 
contrera des déserts encore sans bornes. « Les trou- 
« peaux de bisons se retirent sans cesse , disent 
« MM- Cas* et Clark dan» leur rapport an congrès , 
« 4 février 1 829 ; il y a quelques années , ils s'appro- 
u cbaient encore du pied des Alleghanys. ; dans 
« quelques années , il sera peut-être difficile d'en 
« voir sur les plaines immenses qui s'étendent le 
« long des montagnes Rocheuses. » Ou m'a assuré 
que cet effet de l'approche des blancs se faisait 
souvent sentir à deux cents lieues de leur frontière. 
Leur influence s'exerce ainsi sur des tribus dont ils 
savent à peine le nom , et qui souffrent les maux de 
l'usurpation long-temps avant d'en connaître les 
auteurs (e). 

(l) ■ 11 y a cinq an», dit Yolney dans son Tableau dti $tatt.-Unjc, 
• page 370, en allant de Yincenues à Kaskaskias , territoire compris 
■ aujourd'hui dans l'État d' Illinois , alors entièrement saunage (1707), 
1 l'on ne traversait point de prairies sans voir des troupeaux de qua- 
« tre à cinq cents buffles ; aujourd'hui il n'en reste plus , ils ont passe 
. • le Mississifi à la nage, importunés par tes chasseurs, et surtout 
1 par les sonnettes des vaches américaines. ■ 

(») On peut se convaincre de la vérité de ce que j'avance ici en 
consultant le tableau générât des tribus indiennes contenue* dan* le* 
limites réclamées par les Etats-Uni». ( Document Ugislali/s , to* cou- 
grès , n° 117, pag. yo-io5. ) On verra que les tribu du «entre de 
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Bientôt de hardis aventuriers pénètrent dans les 
«mirées indiennes; ils s'avancent à quinze ou vingt 
Keties de l'extrême frontière des blancs , et vont bâtir 
la demeure de l'homme civilisé au milieu même de 
h barbarie. Il leur est facile de le faire; les bornes 
du territoire d'an peuple chasseur sont mal fixée». 
Ce territoire d'ailleurs appartient a la nation tout 
entière, et n'est précisément la propriété de per- 
sonne ; l'intérêt individuel n'en défend donc aucune 
perde. 

Quelques familles européennes , occupant des 
points fort éloignés , achèvent alors de chasser sans 
retour les animaux sauvages de tout l'espace nrter- 
médiaire qui s'étend entre elles. Les Indiens , qwî 
avaient vécu jusque-là dans une sorte d'abondance , 
trouvent difficilement à subsister , pras difficilement 
encore a se procurer tes objets d'échange dont ils 
mtt besoin. En faisant fuir leur gibier, c'est comme 
si On frappait de stérilité les champs de nos cultiva- 
teurs. Bientôt les moyens d'existence leur manquent 
presque flntiêwrment. On rencontre alors ces infoN 
tanés rodant comme des loups affamés au milieu 
de leurs bois déserts. L'amour instinctif de 1» patrie 
les attache an sol qui les a vus naître (i), et ils n'y 

rAnériqne décroissent rapidement, quoique les Européens soient 
tMM très-éWgti* d'elles. 

U)Le* fasdiant, disant MM. Clark M Cas» dans leur mfpn-t ua> 
congrès, page >5. tiennent à lent pays pat le même sentiment dafiee- 
thtt qoi nous lie au notre ; et de plus , ils attachent a l'idée d'aliéné» 
les terres que le grand Esprit a données à lenm«Mfb4a, cWlWtfsW 
idées superstitieuses qui exercent une grande puissance sur les tribus 
c}ssl HMrt MMN rien cédé M qui n'ont cédé qtt'ooe jMtiM portion d< 
leur lintM» M« Smpssn* « Non m> refrsfcnf ft )t BU «4 r* 
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trouvent plus que la misère et la mort. Ils se dé- 
cident enfin ; ils partent , et , suivant de loin dans 
' sa fuite l'élan , le buffle et le castor , ils laissent à ces 
animaux sauvages le soin de leur choisir une nouvelle 
patrie. Ce ne sont donc pas , à proprement parler , 
les Européens qui chassent les indigènes de l'Amé- 
rique, c'est la famine : heureuse distinction qui avait 
échappé aux anciens casuistes, et que les docteurs 
modernes ont découverte. 

On ne saurait se figurer les maux affreux qui ac- 
compagnent ces émigrations forcées. Au moment où 
les Indiens ont quitté leurs champs paternels , déjà 
ils étaient épuisés et réduits. La contrée où ils vont 
fixer leur séjour est occupée par des peuplades qui 
ne voient qu'avec jalousie les nouveaux arrivans. 
Derrière eux est la faim , devant eux la guerre , par- 
tout la misère. Afin d'échapper à tant d'ennemis ils 
se divisent. Chacun d'eux cherche à s'isoler pour 
trouver furtivement les moyens de soutenir son . 
existence; il vit dans l'immensité des déserts comme 
le proscrit dans le sein des sociétés civilisées. Le lien 
social , depuis long-temps affaibli , se brise alors. H 
n'y avait déjà plus pour eux de patrie , bientôt il n'y 
aura plus de peuple ; à peine s'il restera des familles ; 
le nom commun se perd , la langue s'oublie , les tra- . 
ces de l'origine disparaissent. La nation a cessé 
d'exister. Elle vit à peine dans le souvenir des anti- 
quaires américains, et n'est connue que de quelques 
érudits 1 d'Europe. 

posent les cendres de nos pères , ■ telle est la première réponse qu'ils 
font toujours * celui qui lent propose d'acheter leurs champs. 
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Je ne voudrais pas que le lecteur pût croire que je 
charge ici mes tableaux. J'ai vu demes propres yeux 
plusieurs des misères que je viens de décrire ; j'ai 
contemplé des maux qu'il me serait impossible de 



A la fin de l'année i83i,je me trouvais sur la rive 
gauche du Mississipi , à un heu nommé par les Euro- 
péens Memphis. Pendant que j'étais en cet endroit , 
il y vint une troupe nombreuse de Choctaws ( les 
Français de la Louisiane les nomment Chactas); ces 
sauvages quittaient leur pays et cherchaient à passer 
sur la rive droite du Mississipi , où ils se flattaient 
de trouver un asile que le gouvernement américain 
leur promettait. On était alors au cœur de l'hiver ,■ et 
le froid sévissait cette année-là avec une violence in- 
accoutumée ; la neige avait durci sur la terre , et le 
fleuve charriait d'énormes glaçons. Les Indiens me- 
naient avec eux leur famille ; ils traînaient à leur 
suite des blessés , des malades, des enfans qui ve- 
naient de naître , et des vieillards qui allaient mourir. 
Ils n'avaient ni tentes ni chariots , mais seulement 
quelques provisions et des armes. Je les vis s'embar- 
quer pour traverser'le grand fleuve , et ce spectacle 
solennel ne sortira jamais de ma mémoire. On n'en- 
tendait, parmi cette foule assemblée ni sanglots ni 
plaintes ; et ils se taisaient. Leurs malheurs étaient an- 
ciens , et ils les sentaient irrémédiables. Les Indiens 
étaient' déjà tous entrés dans le vaisseau qui devait 
les 'porter ; leurs chiens restaient encore sur le riyage ; 
lorsque ces animaux virent enfin qu'on allait s'éloi- 
gner pour toujours , ils poussèrent ensemble d'affreux 
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hurlemens , et, s'élançant à la fois dans les eau? gla- 
cées du Mississipi, ils suivirent leurs maîtres a la nage, 

La dépossession des Indiens s'opère souvent de 
nos jours d'une manière, régulière, et, pour ainsi 
dire, toute légale. 

Lorsque la population européenne çommsnee à 
s'approcher du désert occupé par une nation sau- 
vage, le gouvernement des États-Unis envoie com- 
munément à cette dernière une ambassade solen- 
nelle; les blancs assemblent .les Indiens dans une 
grande plaine , et, après avoir mangé et bu avec eux , 
us leur disent : « Que faites-vous dans le pays de vos 
« pères? bientôt il vous faudra déterrer leurs os 

• pour y vivre. En quoi la contrée que vous habites 
« vaut-elle mieux qu'une autre ? 3N'y a-t-il des bois , 
« des marais et des prairies que la où vous êtes? Et 
« oe saurias-vous vivre que sous votre soleil? Au 
« delà de ces montagnes que vous voyez à l'horizon , 
« par-delà de ce lac qui borde à l'ouest votre territoire, 
« on rencontre de vastes contrées où les bêtes sau- 

* vages se trouvent encore en abondance ; vende». 
« nous vos terre» , et allez vivre heureux dans ces 
« lieux-là, » Après "avoir tenu ce discours, ou étale 
aux yeux des Indiens des armes à feux , des viHemeps 
de laine, des barriques d'eau-de-vie, des collier* de 
verre , des bracelets d'étajn. , des pendans d'oreilles 
et des miroirs (i ). Si , à. la vue de toute» ce» richesse», 



fl> Veyo dam le> Doturnm Ugiilatifk du congrto , doc. 117, le rt- 

•h è* ee ijii t* pu» feiu CM ciroontfiiBCM, Ci nercwi cviiH M 
'(«Md*w li npjwtt tf^t cit», tut f«M!j. Clsik * ***« &•>* 
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ils hésitent encore, on leur insinue qu'ils ne sau- 
raient refuser le consentement qu'on leur demande , 
et que bientôt le gouvernement lui-même sera im- 
puissant pour leur garantir la jouissance de leurs 
droite. Que faire? A demi convaincus , à moitié con- 
traints, les Indiens s'éloignent; ils vont habiter de 
nouveaux déserts où les blancs ne les laisseront pas 
dix ans en paix. C'est ainsi que les Américains acquiè- 
rent a vil prix des provinces entières, que les plus 
riches souverains de l'Europe ne sauraient payer (1-). 



M congre» , le 4 février 1839. M, Cass est aujourd'hui secrétaire d'État 
de la guerre. 
; • Quand les Indiens arrivent dans l'endroit où le traité doit avoir 
1 lien, disent MM. Clark et Cass, ils sont pauvres et presque uns- 
t Là , ils voient et examinent on très- grand nombre d'objets précieux 

• pour en* , que les marchands américains ont eu soin d'y apporter. 

■ Les femmes et les enfans qui délirent qu'on pourvoie à leurs be- 

• soins commencent alors à tourmenter les hommes de mille de- 

■ mandes importunes , et emploient tonte influence sur ces derniers 

■ pour que la vente des terres ait lieu. L'imprévoyance des Indiens 

• est habituelle et invincible. Pourvoir à ses besoins immédiats, et 

• gratifier ses désirs présens , est la passion irrésistible d'un sauvage : 

• l'attente d'avantages futurs n'agit que faiblement sur lui ; il oublie 
. facilement le passé , et ne s'occupe point de l'avenir. On deroan- 

• derait en vain aux Indiens la cession d'une partie de lenr terri- 

• toire, si l'on n'était en état de satisfaire sur-ie-champ leurs besoins- 

■ Quand on considère avec impartialité la situation dans laquelle ces 
« malheureux se trouvent , on ne s'étonne pas de l'ardeur qu'ils met- 

■ ten t à obtenir quelques soulage m en 5 à leurs maux. 1 

. (1) Le 19 mai i83o, M. Ed. Ëverett affirmait devant la chambre 
des représentai que les Américains avaient déjà acquis par traité , à 
l'est et à l'ouest du Mississipi , 2 Jo, 000, 000 d'acres. 

En 1808, les Osages cédèrent 48,000,000 d'acres pour une rente de 
1,000 dollars- 

En 1818 , les Quapaws cédèrent 39,000,000 d'acres pour 4,000 dol- 
lars. Ils s'étaient réservé un territoire de 1,000,000 d'acres, afin d'y 
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Je viens de retracer de grands maux , j'ajoute qu'ils 
me paraissent irrémédiables. Je crois que la race in- 
dienne de l'Amérique du Nord est condamnée à périr, 
et je ne puis m'empêcher de penser que le jour où 
-les Européens se seront établis sur. les bords de l'O- 
céan pacifique, elle aura cessé d'exister (i).] 

Les Indiens de l'Amérique du Nord n'avaient que 
deux voies de salut: la guerre ou la civilisation; en 



chasser. Il avait été solennellement juré qu'on la respecterait ; mais 
il c'a pas tardé à être envahi comme le reste. 

• Afin de nous approprier les terres désertes dont les Indiens récla ■ 

• ment la propriété, disait M- Bell, rapporteur -du comité desaffaire* 

■ indiennes au congrès, le 33 février l83o, nous avons adopté l'u- 

■ sage de payer aux tribus indiennes ce que vaut leur pays de chasse 

• ihuuiinground) aprét que le gibier a fui on a été détruit. 11 est plus 
. avantageai et certainement plus conforme aux règles de la justice 

• et plus humain d'en agir ainsi , que de s'emparer à main-armée du 

< territoire des sauvages. ■ 

■ L'usage d'acheter aux Indiens leur titre de propriété n'est donc 

■ autre chose qu'un nouveau mode d'acquisition que l'humanité et 

• l'intérêt {himamiy aud ezpedi&icy) ont substitué à la violence ■ et 

• qui doit également nous rendre, maîtres des terres que nous récla- 

< mous en vertu de la découverte , et que nous assure dailleues le 

■ droit qu'ont les nations civilisées de s'établir sur le territoire oc- 
. cupé par les tribus sauvages. 

• Jusqu'à ce jour , plusieurs causes n'ont cessé de diminuer aux 

■ yeux des Indiens le prix du sol qu'ils occupent; et ensuite les mêmes 
i causes les ont portés à nous les vendre sans peine. L'usage d'acbe* 
. 1er aux sauvages leur droit X occupant (rigbt of occ«pancy) u'a done 

■ jamais pu retarder, dans un degré perceptible, la prospérité de* 
. États-Unis.. (,Doatmeuttigîilatifi,2i* congre», n' 237, page 6.) 

(1) Cette opinion nous a , du reste, paru celle de presque tous les 
hommes d'État américains. 

• Si l'on juge de l'avenir par le passé, disait M. Cass au congrès , 

■ on doit prévoir une diminution progressive. dans le nombre des In- 

< diens, et s'attendre à l'extinction finale de leur race Pour que ce( 

• événement n'eût pas lieu, il faudrait que nos frontières cessassent 
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d'autres termes , il leur fallait détruire Je's Européen* 
ou devenir leurs égaux. ■ 

A la naissance des colonies , il leur eût été possi- 
ble , en unissant leurs forces , de se délivrer du petit 
nombre d'étrangers qui venaient d'aborder Sur les 
rivages du continent (i). Plus d'une fois ils ont tenté 
de le faire et se sont vus sur le point d'y réussir. Au- 
jourd'hui la disproportion des ressources est trop 
grande pour qu'ils puissent songer à une pareille en T 
treprise. Il s'élève encore cependant parmi les na- 
tions indiennes des hommes de génie qui prévoient 
le sort final réservé, aux populations sauvages, et 
cherchent à réunir toutes les tribus dans la haine 
commune des Européens; mais leurs efforts sotit in> 
puissans. Les peuplades qui ■ avoisinent les blancs 
sont déjà trop affaiblies pour offrir une résistance ef- 
ficace; les autres, se livrant à cette insouciance pué- 
rile du lendemain qui caractérise la nature sauvage , 
attendent que le danger se présente pour s'en occuper, 
les uns ne peuvent , les autres ne veulent point agir. 

H est facile de prévoir que les Indiens ne voudront 
jamais se civiliser , ou qu'ils ressaieront trop tard , 
quand ils viendront à le vouloir. 

La civilisation est le résultat d'un long travail so- 
cial qui s'opère dans un même lieu , et que les diffé- 

• de «'étendre, et que le* sauvages se litasseut an delà, on bien qu'il 
■ s'opérât un changement complet dans dos rapports avec eux : ce 

• qu'il serait peu raisonnable d'attendre. • 

£i) Voyei entre autres la'guerre entreprise par les Wampanoags, et 
les auties tribus confédérées, sous la conduite de MéUcoœ , en l6;5, 
contre les colons de la Nouvel le- Angleterre ; et celle qne 1m Anglais 
•tarent à soutenir en 1611 dans la Virginie. 
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rentes générations ae lèguent les unes au* autres en 
se succédant. Les peuples chez lesquels la civilisa- 
tion parvient le plus difficilement à fonder son em- 
pire sont les peuples chasseurs. Les - tribus de pas- 
teurs changent de lieux , mais elles suivent toujours 
dans leurs migrations un ordre .régulier , et revien- 
nent sans cesse sur leurs pas; la demeure des chas- 
seurs varie comme celle des animaux mêmes qu'ils 
poursuivent. 

Plusieurs fois on a tenté de faire pénétrer les lut 
nùères parmi les Indiens en leur laissant leurs moeurs 
vagabondes; les jésuites l'avaient entrepris dans le 
Canada, les puritains dans la Nwivelle-Angleterre (i). 
Les uns" et les autres n'ont rien fait de durable, Le 
civilisation naissait sous la butte et allait mourir dan* 
las bois- La grande foute de ces législateurs des In- 
diens était de ne pas comprendre que, pouf parve>- 
nir à civiliser un peuple , il faut ayant tout obtenir 
qu'il se fixe, et il ne saurait le faire qu'en oultivau* 
le sol ; il s'agissait donc d'abord de rendre le» Indien*, 
cultivateurs, 

ftou-seuleinent Jgg Indien» ne possédant pas ce pré- 
liminaire indispensable de la oivilitatido » m*u» il tous 
est ttea-difficile de l'acquérir. 

Los homme* qui se sont une. fois livré» à 1 a vi« 
oisive et aventureuse des chasseurs sentent un dé- 
goût presque insurmontable pour les travaux eOft- 
stans et réguliers qu'exige la culture. On peut s*eju 

CO Vojcr les iiSRttm nutorien* de ta Nouvelle AugUterte- Veft» 
Ktusi yfftiteir* Je la KouvclU-Jutfeietre , p*r Cluulfr Dix , et le* Lpin* 

idi/lantet . " 
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apercevoir au ma même de dos sociétés ; mais cela est 
bien plus visible encore chez les peuples pour lesquels 
les habitudes de chasse sont devenues des coutumes 
nationales. 

Indépendamment de cette cause générale , il en est 
une non moins puissante et qui ne se rencontra que 
chez- Us Indiens. Je l'ai déjà indiquée i je crois devoir 
y revenir. 

Les indigènes de l'Amérique du Nord ne consi- 
dèrent pas seulement le travail comme un mal , mais 
comme un déshonneur; et leur orgueil lutte contre 
la civilisation presque aussi obstinément que leur 
paresse (i). 

Il n'y a point d'Indien si misérable, qui, sous la 
hutte d'écorce, n'entretienne une superbe idée de 
sa valeur individuelle ; il considère lea soins de l'In- 
dustrie comme des occupations avilïsantes ; il oon> 
pare le cultivateur au bœuf qui trace un sillon, et 
dans chacun de nos arts il n'aperçoit que des tra- 
vaux d'esclave. Ce n'est pas qu'il n'ait conçu une 
très-haute idée du pouvoir des blancs et de la gran- 
deur de leur intelligence ; mais s'il admire le résultat 
da nos efforts, il méprise les moyens qui nous l'ont 
fait obtenir ; et, tout en subissant notre ascendant, 
fl ae croit supérieur « nous. La chasse et la guerre 

(i) « Dam tontes U» tribut. 4it Valu* dan* m TMm JttJttm*- 

• **» • PH a 4»* < U nitt* «mot* va» ftnnMiw dt iit« giurrân 
■ »»i« rayant mwMr U boa», tw icwut •> eti«r ■ U cUgKéatisi 
«dwmawi antique», «t fH prétendent «M lw M«n«M m 4ai*«nt 
tl«W tUctdwsf <}»'» «e* iuuoTatiem, «t qw, po*r ricMir* lw 

• fiait* «t isif nirinww i >1 t»wwfcMMSéi mnv itwnwa* 

• primitive*. • 
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lui semblent les seuls soins dignes d'un homme (1). 
L'Indien , au fond de la misère de ses bois , nourrit 
donc les mêmes idées, les mêmes opinions que le 
noble du moyen -âge dans son château-fort, et il 
.ne lui manque , pour achever de lui ressembler , 
que de devenir conquérant. Ainsi , chose singulière ! 
c'est dans les forêts du Nouveau - Monde , et non 
parmi les Européens qui peuplent ses rivages , que 
se retrouvent aujourd'hui les anciens préjugés de 
l'Europe. 

J'ai' cherché plus d'une fois, dans le cours de cet 
onvrage, à faire comprendre l'influence prodigieuse 
que me paraissait exercer l'état social sur les lois et 
les mœurs des hommes. Qu'on me permette d'ajouter 
à 'ce sujet un seul mot. 

Lorsque j'aperçois la ressemblance qui existe entre 
les institutions politiques de nos pères , les Germains , 



(l) On trouve dan» on document officiel la peinture suivante : 

■ • Jusqu'à ce qu'an jeune homme ait été aux prises avec l'ennemi , et 

• puisse se vanter de quelques prouesses. , on n'a pour lui aucune con- 
« sidé ration* on le regarde à peu près comme une femme. 

• A leurs grandes danses de guerre , les guerriers viennent l'on 
t après l'antre frapper le poteau, comme ils l'appellent, et racontent 

• leors exploits. Dans cette occasion , leur auditoire est composé des 
■ parens, amis et compagnons du narrateur. L'impression profonde 

• que produisent sur eax ses paroles paraît manifestement an silence 

• avec leqnel on l'écoute , et se manifeste bruyamment par les appluu- 
« discernera qui accompagnent la fin de ses récits. Le jeune homme 

• qui n'a rien à raconter dons de semblables réunions se considère 
i nomme très-malheureux' , et il n'est pas sans exemple que de jeunes 
« guerriers, dont les passions avaient été ainsi excitées , se Soient ëroi- 

• flOé» tout à coup de la danse, et, partant seuls, aient été chercher 
«dm 'trophées qu'ils pussent montrer et des aventures dont il leur fut 
•permisse se glorifier. -g ri' 
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et celle des tribus errantes de l'Amérique du Nord , 
entre les coutumes retracées par Tacite , et celles 
dont j'ai pu quelquefois être le témoin , je ne sai*- 
rais m empêcher de penser que la même cause a 
produit , dans les deux hémisphères , les mêmes ef- 
fets, et qu'au milieu de la diversité apparente des 
choses humaines, il n'est pas impossible de retrou- 
ver un petit nombre de faits générateurs dont tous 
les autres découlent. Dans ce que nous' nommons 
les institutions germaines , je suis donc tenté de ne 
voir que des habitudes de barbares , et des opi- 
nions de sauvages dans ce que nous appelons les idées 
féodales. 

Quels que soient les vices. et les préjugés qui empê- 
chent les Indiens de l'Amérique du Nord de devenir 
cultivateurs et civilisés , quelquefois la nécessité les y 
oblige. 

Plusieurs nations considérables du Sud, entre autres 
celles des Gherokées et les Kreefes (i) , se sont trouvées 
comme enveloppées par les Européens qui , débar- 



(1) Ces nations se trouvent aujourd'hui englobées dans les États de 
Géorgie, de Tennessee, d'Alabama et du Mississipi. 

Il y avait jadis au Sud (on en voit les restes) quatre grandes na lions t 
les Choctaws , les Chikasans, les Kreeks et les Cherokées. 

Les restes de ces quatre nations formaient encore , en i83o, envi- 
ron 75,000 individus. Un compte qu'il se trouve à prêtent, sur le 

3oo,ooo Indiens. ( Voyez Precetdini/t 0/ thi Indien heard îa Ihe cily of 
litw- York.) Les dquunieiis officiels fournis au congrès portent ce 
nombre k>8lS, i3o. Le lecteur qui serait curieux de connaître le nom 
et la force de toutes les tribus qui habitent le territoire anglo-améri- 
cain , devra consulter le* document que je viens d'indiquer. (Docu- 
ment Ugiilatifi , a8* congrès, n° 117, pag. 90-135.) 
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quant sur les rivages de l'Océan , descendant. l'Ohkf 
M remontant le Miseissipi , arrivaient a la ibis autour 
d'elles. On ne les a point chassées de place en place , 
ainsi que les tribus du Nord ; mais on les a resserrées 
peu a peu dans des limites trop étroites , comme de* 
chasseurs font d'abord l'enceinte d'un taillis ( avant de 
pénétrer simultanément dans l'intérieur. .Les Indiens, 
placés alors entre la civilisation et la mort , m sont 
vus réduits a vivre honteusement de leur travail comme 
les blancs ; ils sont donc devenus cultivateurs t et , 
sans quitter entièrement ni leurs habitudes , ni leurs 
mœurs , en ont sacrifié ce qui était absolument néoBS- 
saire à leur existence. 

Les Cherokées allèrent phis loin ; ils créèrent une 
langue écrite, établirent nue forme assez, stable de 
gouvernement: et, comme tout marche d'un pas pré- 
cipité dans le Nouveau-Monde, ils eurent un jour- 
nal (i) avant d'avoir tous des habits. 

Ce qui a singulièrement favorisé le développement 
rapide des habitudes européennes chez ces Indiens f a 
été la présence des métis (2). Participant aux lumières 
de son père , sans abandonner entièrement les cou- 
tumes sauvages de sa race maternelle , le métis forme 
le lien naturel entre la civilisation et la barbarie. 

(() J'ai mppwti m Fmdo nu uu a*u uMftplaàtM é» cette iitiga- 
liaM publication. 
(9) Yejaaaana U rapfwtt 4b comité de» aftaim InAiSSMI . ■*•«■*» 



dmt. I*t CUuUvii ta — i prmepala «mioat* à ta *«err* 4a ri*- 
dèjwaAwws. fimm^ d'A-gto-Aaiérkaina da fat baatgia , afaM fr» 
paiû pour r * 
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Partout où les métis se sont multipliés, on a vules 
sauvages, modifier peu à peu leur état social et changer 
leurs mœurs (i). 

Le succès des Cherokées prouve donc que les In- 
diens ont la faculté de se cfviMser , mais il ne prouve 
nullement qu'ils puissent y réussir. 

Cette difficulté que trouvent tes Indiens à se sou- 
mettre à la civilisation , naît d'une cause générale a 
laquelle il leur est presque impossible de se sous- 
traire. 



(I) Mathen reniement les rnitîs ont été en plut petit nombre, cl ont 
«Mité une moindre inuaence «an* l'Améwiqu* du Nordqite partant . 
ailleurs. 

Deux grandes nations d'Europe ont peuplé cette portion du conti- 
nent américain, ici Fiançai* et le* An jltis. 

Le* premiers ajut pas tarda à contracter des union» avec la» itHe« 
des indigènes, mais lemalbeur voulut qu'il m trouvât une secrète affi- 
nité entre le caractère indien et le leur. An lieu de donner am bar 
bar» le (;»ô t et les hahituites de le via civilisée, ce innteut qai snavent 
ae sont attachés avec passion à la vie sauvage- Ils sont devenus le* hô- 
tes les plus dangereux des déserts, et ont conquis l'amitié de l'Indien 
•a eaagérant se* vices et ses vertus. M.deSénonville, jroaterneur âa 
Canada , écrivait à Louis XIV a» t685 > • Ou > «a long-temps a/il 

• fallait approcher les sauvages de non* pour les franciser. On atout 
> lieu de reconnaître qu'on se trompait- Ceux qui se sont approchés 

• àej Dons ne se sont pas sendsts Fiançait, et les Français qui le* 

• ont hantés sont devenus sauvages. Ils affectent de se mettr* console 

• eni. de vivre comme em. . [Histoire de la Nouvelle F™,k. , par 
Gharkrvoix. Vol. it, pag, Sq5-) 

L'Anglais., an contraire, detnearast obeijaéaaept mufcé *»i «pa- 
nions , aux usages et aux moindres b nbitades de ses pères, est reste, 
an milieD des solitudes américaines, ce qu'il était an sein des ville* 
afe l'Europe i il n'a donc voulu établir encan eontart avee des sau- 
vage» qu'il méprisait, et a évité avec soin de mêler son sang a celai 
des barbares. 

Ainsi, tandis que 1* Français n'exerçait ancatte irtrlaence si 
taries laiieaa, l'Anglais Iw» aasj* tnajawi iWi ng i r - 
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Si I'oq jette un regard attentif sur l'histoire , on. 
découvre qu'en général les peuples barbares se sont 
élevés peu a peu d'eux-mêmes , et par leurs propres 
efforts, jusqu'à la civilisation. 

Lorsqu'il leur est arrivé d'aller puiser la lumière 
chez une nation étrangère , ils occupaient alors vis- 
à-vis d'elle le rang de vainqueurs , et non la position 
de vaincus. 

Lorsque le peuple conquis est éclairé et le peuple 
conquérant à demi sauvage , comme dans l'invasion 
de l'empire romain par les nations du Nord, ou dans 
celle de la Chine par les Mongols , la puissance que la 
victoire assure au barbare suffit pour le tenir au ni- 
veau de l'homme civilisé et lui permettre de marcher 
son égal , jusqu'à ce qu'il devienne son émule ; l'un a 
pour lui la force , l'autre l'intelligence ; le premier 
admire les sciences et les arts des vaincus , le second 
envie le pouvoir des vainqueurs. Les barbares finis- 
sent par introduire l'homme policé dans leurs palais, 
et l'homme policé leur ouvre à son tour ses écoles. 
Mais quand celui qui possède la force matérielle jouit 
en même temps de la prépondérance intellectuelle , 
il est rare que le vaincu se civilise ; il se retire ou est 
détruit. 

C'est ainsi qu'on peut dire d'une manière générale 
que les sauvages vont chercher la lumière les armes 
à la main , mais qu'ils ne la reçoivent pas. 

Si les tribus indiennes qui habitent maintenant le 
centre du continent pouvaient trouver en elles-mê- 
mes assez d'énergie pour entreprendre de se civiliser , 
elles y réussiraient peut-être. Supérieurs alors aux 
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«ations barbares qui tes environnent , ©fies pren- 
draient peu à peu de» forces et de F expérience , et , 
-quand les Européens ' paraîtraient enfin «ut leurs 
ÂontièWs elka seraient eu état , sinon de maintenir 
leur indépendance , du moins de faire reqsnbaitre 
leurs droits au sol et de s'incorporer trâî Vainqueurs. 
Mais le malheur des Indiens est d'entrer ed contact 
avec le peuple le plus civilisé , et , j'ajouterai , le plus 
avide du globe , alors qu'ils sont encore eux-mêmes 
a moitié barbares; de trouver. dans leurs instituteurs 
des maîtres , et de recevoir à la fois l'oppression et 
la lumière. 

Vivant au sein de la liberté des bois , l'Indien de 
l'Amérique du LMord était misérable , mais il ne se 
sentait inférieur à personne ; du moment où il veut 
pénétrer dans la hiérarchie sociale des blancs, il ne 
saurait y occuper que le dernier rang : car il entre 
ignorant et pauvre dans une société où régnent la 
science et la richesse. Après avoir mené une vie agi- 
tée , pleine de maux et de dangers , mais en même 
temps remplie d'émotions et de grandeur (i) , il lui 



(i) Il y a dons la vie aventureuse des peuples chasseurs je ne sail 
quel attrait irrésistible qui saisit le coeur de l'homme et l'entraîne en 
dépit de sa raison et de l'expérience. On peut m convaincre de cette 
vérité en lisant les Mémoires de Tanner- 

Tanner est nn Européen qui a été enlevé à l'Age de sii ans par les 
Indiens, et qui est resté trente ans dans les boip avec eux. Il est im- 
possible de rien voir de plus affreux que les misères qu'il décrit- Il 
nous montre des tribus sans chefs, des familles sans nations, des 
hommes isolés, débris mutilés de tribut puissantes, errant au Ua- 
sard au milieu des glaces et parmi les solitudes désolées du Canada- 
La faim et le froid les poursuivent ; chaque jour la vie semble prête 
à Irai échapper. Chexeux les mœurs ont perdu leur empire, le» tra- 
it. I 9 * 
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finit se «oumettre à une existence monotone, ob- 
spure et- dégradée. Gagner par de pénibles travaux 
et au milieu de l'ignominie ■ le pain qui doit le nour- 
rir, tel est h ses jeux l'unique résultat de cette civili- 
sation «ju'on lui vante.' 

Et ce résultat même, U n'est pas toujours sûr dé 
l'obtenir. 



ditioii! sont sans pouvoir. Les homme» deviennent de plus en plu 
barbares. Tanner partage tous cet mani ; U connaît «on origine eu- 
ropéenne ; il n'est point retenu de force loin dei blancs ; il vient, *■ 
contraire, chaque année, trafiquer arec eus, parcourt leurs de- 
meures, Toit leur aisance; il sait qne du jour où il voudra rentrer 
au sein de la vie civilisée, il pourra facilement y parvenir, M il 
reste trente ans dans lea déserts. Lorsqu'il retourne enfin an milieu 
d'nne société civilisée , U confesse que l'existence dont il a décrit les 
misères a pour loi des charmes secret* qu'il ne saurait définir ; il y 
revient sans cesse après l'avoir quittée ; il ne s'arrache à tant de 
maux qu'avec mille regrets, et lorsqu'il est enfin fixé au-rallie« des 
blancs, plusieurs de ses enfans refusent de venir partager avec loi 
sa tranquillité et son aisance. 

J'ai moi-même rencontré Tanner à l'entrée dn lac Supérieur. Il 
m'a parn ressembler bien plus encore à un sauvage qu'à un homme 

On ne trouve dans l'ouvrage de Tanner ni ordre , nî goût , mais 
l'auteur y fait, à son insu même, nne peinture vivante des préjugé* , 
des passions , des vices, et surtout des misères de ceux au milieu do- 
Ut. le vicomte Ernest de Blosseville, auteur d'un excellent ouvrage 
sur les colonies pénales d'Angleterre, a traduit les Mémoires de Tan- 
ner, et les publiera dan* le courant de l'année qui va commencer. 
M. de Blosseville a joint à sa traduction des notes d'un grand intérêt, 
qui permettront aux lecteurs de comparer les faits racontés par Tan- 
ner avec cent déjà relatés par an grand nombre d'observateur* an- 
ciens et modernes. 

Tous ceux qui désirent connaître l'état actuel et prévoir la destinée 
future des. races indiennes de l'Amérique du Nord doivent désirer 
que M. de Blosseville hète la publication de ion ouvrage. 
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Lorsque les Indiens entreprennent d'imiter Jos Eu- 
ropéens leurs voisins , et de cultiver comme eeux-ci 1a 
terre, ils se trouvent aussitôt exposés aux «nets d'une 
concurrence très-funeste. Le blanc est maître, des m- 
areta de l'agriculture. L'Indien débute grossièrement 
dans un art qu'il ignore. L'un fait croître sans peine.de 
grandes moissons, l'autre n'arrache des fruits à la terre 
qu'avec -mille efforts. 

.L'Européen est placé au milieu d'une population 
dont il connaît et partage les besoins. 

- Le sauvage est isolé au milieu d'un peuple ennemi , 
dont il connaît incomplètement les mœurs , la langue 
et les lois , et dont pourtant il ne saurait se passer. Ce 
n'est qu en échangeant ses produits contre ceux des 
blancs qu'il peut trouver l'aisance ; car ses compar 
triotes nejui sont plus que d'un faible secpujs, 

Ainsi donc , quand l'Indien veut vendre les fruits 
de ses travaux , il ne trouve pas toujours l'acheteur que 
le cultivateur européen découvre sans peine , et il ne 
saurait produire qu'à grands frais ce que Vautre livre 
à bas prix. 

L'Indien ne s'est donc soustrait aux maux aux- 
quels sont exposées les nations barbares , que pour 
se soumettre aux plus grandes misères des peuples 
policés, et il rencontre presque autant de difficultés à 
vivre au sein de notre abondance qu'au milieu de ses 
forêts. 

Cbez lui , cependant , les habitudes de la vie er- 
rante ne sont pas encore, détruites ; les traditions 
n'ont pas* perdu leur empire ; le goût de la chasse 
s'est pas éteint. Les joies sauvages qu'il a éprouvées 
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jadis , au fond des bois , se peignent alors avec de plus 
vives couleurs à sou imagination troublée ; les priva- 
tions qu'il y a endurées lui semblent au contraire moins 
affreuses , les périls qu'il y rencontrait moins grands. 
L'indépendance dont il jouissait chez ses égaux., con- 
traste avec la position servile qu'il occupe dans une 
société civilisée. 

D'un autre côté) la solitude dans laquelle il a si 
long-temps vécu libre est encore près de lui ; quel- 
ques heures de marche peuvent la lui rendre. Du 
champ à moitié défriché dont il tire à peine de quoi 
se nourrir , les blancs ses voisins lui offrent un prix 
qui lui semble élevé. Peut-être cet argent que lui 
présentent les Européens , lui permettrait-il de vivre 
heureux et tranquille loin d'eux. Il quitte la char- 
rue, reprend ses armes , et rentre pour toujours au 
désert (i). 

(i) Cettiî influence deitrnctîve jrn'«xercent les peuples très-civilisés 
m ceux qui le «ont moins se fait remarquer cher, les Européens enx- 

Des Français avaient fondé , il y a prêt d'an ■siècle , au milieu do 
désert, la ville de Vincenues sur le Wabasli. Ils y vécurent dansnne 
grande abondance jusqu'à l'arrivée des émigrans américains. Ceux-ci 
commencèrent aussitôt à miner les anciens habitant par la concur- 
rence : ils leur achetèrent ensuite leurs terres. à vil prix. An moment 
où M. de Volney, auquel j'emprunte ce détail, traversa Vincennes , 
le nombre des Français élait rédnit à nne centaine d'individus, dont 
la plupart te disposaient à passer à la Louisiane et an, Canada. Cet 
Français étaient des hommes honnêtes, fouis tant lumières et tans 
industrie ; ils avaient contracté une partie des habitudes sauvages. 
Les Américains , qui leur étaient peut-être inférieurs sont le point 
de vue moral, avaient sur eui îineimmense supériorité intellectuelle: 
ils étaient industrieux , instruits , riches , et habitués à «e gouverner 

J'ai moi-même vu au Canada , où la différence intellectuelle entre 
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On peut juger de la vérité de ce triste tableau , par 
ce qui se passe chez les Creeks et les Cherokées que 
j'ai cités. 

Ces Indiens , dans le peu qu'ils ont fait , ont assu- 
rément montré autant de génie naturel que les peu- 
ples de l'Europe dans leurs plus vastes entreprises ; 
mais les nations ,. comme les hommes , ont besoin de 
temps pour apprendre , quels que soient leur intelli- 
gence et leurs efforts. 

Pendant que ces sauvages travaillaient à se civi- 
liser, les Européens continuaient à les envelopper 
de toutes parts et à les resserrer de plus en plus. 
Aujourd'hui , les deux races se sont enfin rencontrées ; 
elles se touchent. L'Indien est déjà devenu supérieur 
à son père le sauvage , mais il est encore fort infé- 
rieur au blanc son voisin. À l'aide de leurs ressources 
et de leurs lumières , les Européens n'ont pas tardé à 



les-deai races est bien moins prononcée , l'Anglais . maître du corn, 
merce et de l'industrie dans le pays du Canadien , s'étendra de ton* 
cotés, et resserrer le Français dans des limite* trop étroites. 

De même, à la Louisiane, presque toute l'activité commerciale et 
industrielle se concentre entre les mains des -Anglo- Américains. 

Quelqne chose de plus frappant encore se passe dans la province 
du Texas ; l'État du Teias fait partie, comme ou sait, du Mexique, 
et "loi sert de frontière du cftté des États-Unis. Depuis quelques an- 
nées, les An g] o- Américains pénètrent individuellement dans cette 
prorince encore mal peuplée , aahètenf les terres , s'emparent de l'in- 
dustrie, et se' substituent rapidement à là population originaire. On 
peut prévoir qnw si le Mexique ne se hâte d'arrêter ce mouvement , 
le Texas ne tardera fas à lui échapper. - 

Si quelques différences , comparativement peu sensibles dans la ci- 
vilisation européenne-, 'aménerft de pareils résultats , il est facile de 
' comprendre ce qni'doit arsiver qpyid la civilisation la plus perfee- 
tiûnuéi: de l'Enrope.entn en contact avec ta barbarie indienne. 
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s'approprier la plupart des avantages que la possession 
du sol pouvait fournir aux indigènes ; ils se Mat établis 
au milieu d'eux , se sont emparés de la terre ou l'ont 
achetée à vil prix , et les ont ruinés par une concur- 
rence que ces derniers ne pouvaient en aucune façon 
soutenir. Isolés dans leur propre pays, les Indiens 
n'ont plus formé qu'une petite colonie d'étrangers in- 
commodes au milieu d'un peuple nombreux et dôitu- 
nateur(i). 

Washington avait dit, dans un de ses messages au 
oongrès : « Nous sommes plus éclairés et plus puis- 
« sans que les nations indiennes ; il est de notre 
« honneur de les traiter avec bonté et même avec 
■ générosité. » 

Cette noble et vertueuse politique n'a point été 
suivie. 

A l'avidité des colons se joint d'ordinaire la tyran- 

(0 Voyez dans les documens législatifs , ai" congrès. n° 89 , les 
excès de tons genres commis par la population blanche sut 1« terri. 
teire de* Indiens. Tantôt les Anglo -Américains s'établissent snr une 
partie du territoire, comme si la terre manquait ailleurs , et il faut 
tat les troupes dn congrès Tiennent lés expulser; tant&t ils «nièrent 
les bestiaux , ^niïlent Tes maisons, coupent les fruits des Indigènes , 
en exercent des violences sur leurs personnes. 

1) résulte de tontes ces pièce» la preuve que le* indigènes sont cha- 
que jonr Tictimesde l'abus de "la force -L'Union entretient habituelle- 
ment parmi les Indiens an agent chargé delà représenter : lerapjtdrt 
de l'agent de» Chérokées se trouve parfti les pièce» que je citasse 
langage de ce fonctionnaire est presque toujours favorable aux sau- 
vages. • L'intrusion des blancs snr le territoire des Chérokées, dlt-ii , 
>.pag. ta , causera la ruine de ceux qui'j habitent et qu'y mènent une 
> nliMntt pauvre et InoBemi**. • Plus brin on Toit qnil Eut de 
Géorgie, roulant resserrer les limites des Cherokiei . procède i an 
bornage: l'agent fédéral fait vemarquenqne le bornage n'fry.-yit été 
fah qM fat Ut blancs, et non eoutradi^te.rWfcea», nVaueené tafea*. 
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ûîe du gouvernement. Quoique les Cherokées et les 
Creeks soient établis sur le sol qu'ils habitaient avant 
Tarrivee des Européens , bien que les Américains 
aient souvent traité avec eux comme avec dès na- 
tions étrangères, les Etats au milieu desquels Ils se 
trouvent n'ont point voulu les reconnaître pour des 
peuples indépendans, et ils ont entrepris- de soumet- 
tre ces hommes, a. peine sortis des forêts, a leurs - 
magistrats, à leurs coutumes et à leurs lois (i). La 
misère avait poussé ces Indiens infortunés vers la 
civilisation ; l'oppression les repousse aujourd'hui 
vers la barbarie. Beaucoup d'entre eux, quittant 
leurs champs à moitié défrichés, reprennent l'habitude 
delà Vie sauvage. 

Si l'on fait attention aux mesures tjrannîqueâ 
adoptées par les législateurs des États du Sud , à U 
conduite de leurs gouverneurs et aux actes de leurs 
tribunaux, on se convaincra aisément que l'expul- 
sion complète des Indiens est le but final où ten- 
dent simultanément tous leurs efforts. Les 'Améri- 
cains de cette partie de l'Union voient avec jalousie 



(i) En 1839 , l'Etat tfAlabama divise le -territoire des Creeks en 
comtés, et soumet U population Indienne i des magistrats européens. 

En l83o, l'Ëtjt de Mississipi assimile les Choctawa et les ChitkaSM 
aux blancs, et dédire que ceux d'entre eux qui prendront le titte 
de chef, seront punis de 1 ,000 dollars d'amende et d'un an dt prison. 

F.orsqde l'État de Mississipi étendit ainsi ses lois snt les Indiens 
Cliactas qui habitaient dans ses limites , ceux-ci s'assemblèrent : leur 
«hef leur fit connaître qnelle était la prétention dfcs blancs , et lent 
lu quelques-unes des lois tnxqrielles'on toulait les soumettre : lé* 
«enragés déclarèrent d'aile romitislne Voit qu'il valait mien* s'ertfSil- 
cer de nonveaa «Mis le* MMttt . Mllltut/H pttptti. 
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les terres que possèdent les indigènes (i); ils sen- 
tent que ces derniers n'ont point encore complète- 
ment perdu les traditions de la vie sauvage , et, avant 
que la civilisation les ait solidement attachés au sol, 
ils veulent les réduire au désespoir et les forcer à 
s'éloigner. 

Opprimés par les Etats particuliers , les Creeks et 
les Cherokées se sont adressés au gouvernement cen- 
tral. Celui-ci n'est point insensible à leurs maux ; il - 
voudrait sincèrement sauver les restes des indigènes, 
et leur assurer la libre possession du territoire que 
lui-même leur a garantie (2) ; mais , quand il cherche 
à exécuter ce dessein , les Etats particuliers lui op- 
posent une résistance formidable , et alors il se ré- 
sout sans peine à laisser périr quelques tribus sau- 
vages déjà à moitié détruites, pour ne pas mettre l'Union 
américaine en danger. 

Impuissant à protéger les Indiens, le gouverne- 
ment fédéral voudrait au moins adoucir leur sort; dans 
ce but , il a entrepris de les transporter à ses frais dans 
d'autres lieux. 

Entre les 33" et 3^» degrés de latitude nord, s'é- 
tend une vaste contrée qui a pris le nom d'Ârkansas , 

(1) Les Géorgiens, qui se trouvent 9i;incommodés a du voisinage des 
Indiens, occupent un territoire qui ne compte pas encore pins de 
sept habitant par mille carré. En France , il y a cent soixante-deux 
individus dans le mime espace. 

(a) En 1818, le congre s'ordonna que le territoire d'Arkansas serait 
visité par de» commissaires américains, accAmpngries d'une dépaU- 
tioii de Creeks , de Choctavts et de Chifekasas. Cette expédition était 
commandée par MM. Kennerh , M* Coy, Wask Hood et John. Bell. 
Vojes les diflérens rapports des commissaires et leur journal , dans 
les papiers du congrès , n- 87. ftwV j fa p iwM I p tf W - 
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du fleuve principal qui l'arrose. Elle borde d'un coté 
les frontières du Mexique, de l'autre les rives du 
Mississipi. Une multitude de ruisseaux et de rivières 
la sillonnent de tous côtés; le climat en est doux, et 
le sol fertile. On n'y rencontre que quelques hordes 
errantes de sauvages. C'est dans la portion de ce 
pays, quiavoisine le plus le Mexique, et à une grande 
distance des établissemens américains , que le gou- 
vernement de l'Union veut transporter les débris des 
populations indigènes du sud. 

A la fin de l'année . 1 83 1 , on nous a assuré que 
10,060 Indiens avaient déjà été descendus sur. les 
rivages de l'Arkansas; d'autres, arrivaient chaque jour. 
Mais le congrès n'a pu créer encore une volonté una- 
nime parmi ceux dont il veut régler le sort : les uns 
consentent avec joie a s'éloigner du foyer de la tyran- 
nie ; - les plus éclairés refusent d'abandonner leurs 
moissons naissantes et leurs nouvelles demeures ; ils 
pensent que si l'œuvre de la civilisation vient à s'in- 
terrompre , on né la reprendra plus; ils craignent 
que les habitudes sédentaires , à peine contractées , 
ne se perdent sans retour au milieu de pays encore 
sauvages , et où rien n'est préparé pour là subsi- 
stance d'un peuple cultivateur ; ils savent qu'ils trou- 
veront dans ces nouveaux déserts des hordes enne- 
mies", et, pour leur résister , ils n'ont plus l'énergie de 
la barbarie ; < sans avoir encore acquis les forces de 
la civilisation. Les Indiens découvrent d'ailleurs sans 
peine tout ce qu'il y a de provisoire dans l'établisse - 
ment qu'on, leur propose. Qui leur assurera qu'ils 
pourront' enfin reposer en paix dans leur nouvel 
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asile ? Les Etats-Unis s'engagent a les y maintenir ; 
mais le territoire qu'ils occupent maintenant leui* 
avait été garanti jadis par les sermens les plus solen- 
nels (i). Aujourd'hui le gouvernement américain ne 
leur ôte pas, il est vrai, leurs terres, mais il les 
laisse envahir. Dans peu d'années sans doute la même 
population blanche qui se presse maintenant autour 
d'eux sera de nouveau sur leurs pas dans les solitu- 
des d'Arkansas; ils retrouveront alors les mêmes 
maux sans les mêmes remèdes ; et la terre venant 
tôt ou tarda leur manquer,, il leur faudra toujours 
se résignera mourir. 

Il j a moins de cupidité et de violence dans la ma- 
nière d'agir de l'Union envers les Indiens que dans 
la politique suivie par les États ; mais les deux gou- 
vernemens manquent également dp bonne foi. 

Les Etats , en étendant ce qu'ils appellent le bien- 
fait de leurs lois sur les .Indiens , comptent que ces 
derniers aimeront mieux s'éloigner que de s'y sou- 
mettre ; et le gouvernement" central*, en prornettàiit 



(i) Oatroare, dam la traité fait «vtc les Crash* e* i^oo , oatt* 
dansa : ■ Lu Etats-Unis garantissent solennellement à la nation des 
■ CreeKs tontes les terres qu'elle possède dans le territoire de l'Union.» 

Lé traité conclu en juillet 1791 avec lèt Chttokéei contient et qdl 
Mit r • Le* États- Unie garantissent solennellement » la nation des 
1 Cberokées tontes les terres qu'elle n'a point précédemment cédées. 

■ S'il a rr irait qn' un citoyen des États-Unis, on tout individu adtrt 

• q«'un Indien vint «établir su 1* territoire des Cueretees, les ÉUrts* 

• Unis déclarent qu'ils retirent à ce citoyen leur protection , et qu'Us 

• le ltrrent à la nation des Cheroléet pour le punir comme bon lui 
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% ces infortunés un asile permanent dans l'ouest ,' 
n'ignore pas qu'il nepeut le leur garantir (i). 

Ainsi , les Etats, par leur tyrannie , forcent les sau- 
vages à fuir; l'Union, par ses promesses et a l'aide 
deees ressources, rend cette fuite aisée. Ce sont des 
mesures différentes qui tendent au même faut (2). 

« Par la volonté de notre Père céleste qui gou- 
« verse l'univers , disaient les Cherokées dans leur 
k pétition au congrès (3; , la race des hommes rouges 



(I) Ce qoi ne l'empêche pas de le leur promettre de la manière la 
plus formelle. .Voyez la lettre du président adressée aux Creeks , le i3 

mars 18'JQ. (Proceidiagi ef ihe ludion board m tht city of Ifew-Î or* , 
pag. 5. ) «Au delà du grand fleuve (le MissiSsipi), votre père . dit-il, 
1 a préparé, pour vous y recevoir, un Vaste pays. Là , Vos frères le» 

• blancs ne viendront pas vous troubler; ils n'auront aucuns drorts 

«de la paix et de l'abondance, aussi Ion». temps qne_ l'herbe croîtra 

• et que les ruisseaux couleront , elles vous appartiendront à loujoun. t 
Dans une lettre écrite am Cberokées par le secrétaire du départe- 
ment de la guerre, le 18 avril 1899 , ce fonctionnaire leur déclare 
qu'ils ne doivent pas se flatter de conserver la jouissance du territoire 
qu'ils occupent en ce moment, mais il leur donne cette même assu- 
rance positive pour la temps où ils seront de l'antre coté du Mississipi 
f Mtme ouvrage , pag. 6 ) , coiiiraf si le pouvoir qui lui manque main 
tenant ne devait pas lui manquer de même alors I 

(a) Pour se faite une idée exacte de la politique suivie pur les États 
particuliers et par l'Union vis- à vis des Indiens, il fant consulter : 
s" les lois des Élats particuliers relatives aux Indiens ( ce recueil se 
trouve dans lesdocurnens législatifs, aie congrès, no 3to,); a" les lois 
de l'Union relatives an même objet , et en particulier celle du 3» 
mars 1802 (ces lois se trouvent dans l'ouvrage de M. Story, intitulé ; 
tawto/the United-Siattt) ; 3" enfin , pour connaître quel est l'état 
actuel des relations de l'Union evee tentes les tribus indienne», veya» 
le rapport fait par M. Cass , secrétaire d'État de U guerre , le ao no- 
vembre i8î3. 

(*) U 1$ novembre îfeg. Ce indrejan est tmdjtit tèxtotéllernent 
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« d'Amérique est devenue petite ; la race blanche est 
« devenue grande et renommée. 

« Lorsque vos ancêtres arrivèrent sur nos rivages , 
« l'homme rouge était fort; et quoiqu'il fut ignorant 
« et sauvage, il les reçut avec bonté et leur permit 
« de reposer leurs pieds engourdis sur la terre sèche. 
« Nos pères et les vôtres se donnèrent la main en 
« signe d'amitié , et vécurent en paix. 

« Tout ce que demanda l'homme blanc pour sa- 
it tisfaire ses besoins, l'Indien s'empressa de le lui ac- 
« corder. L'Indien- était alors le maître, et l'homme 
« blanc le suppliant. Aujourd'hui , la scène est chan- 
« gée : la force de l'homme rouge est devenue fài- 
« blesse. A mesuçe que ses voisins croissaient en 
« nombre , son pouvoir diminuait de plus en plus ; 
« et maintenant, de tant de tribus puissantes qui 
« couvraient la surface de ce que vous nommez les 
« États-Unis , à peine en reste-t-il quelques-unes que 
« le désastre universel ait épargnées. Les tribus du 
« Word , si renommées jadis parmi nous pour leur 
« puissance, ont déjà à peu près disparu . Telle a été la 
k destinée de l'homme rouge d'Amérique. Nous voici 
« les derniers de notre race, nous faut-il aussi mourir? 

« Depuis un temps immémorial , notre Père corn- 
« nnm , qui est au ciel , a donné à nos ancêtres la 
« terre que nous occupons ; 'nos ancêtres nous l'ont 
« transmise comme leur héritage. Nous l'avons con- 
« servée avec respect, car elle contient leur cendre. 
« Cet héritage , l'avons-nous jamais cédé ou perdu ? 
« Permettez-nous de vous, demander- humblement 
« quel meilleur droit un peuple peut avou\à un pays 
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« qiK le droit d'héritage et h possession immémo- 
« riale? Nous savons que l'Etat de Géorgie etlépré- 
« sident des États-Unis prétendent aujourd'hui que 
« nous avons perdu ce droit. Mais ceci nous semble 
« une allégation gratuite. À quelle époque l'aurions- 
« nous perdu ? Quel crime avons-nous commis qui 
x puisse nous priver de notre patrie? Nous reproche- 
« t-on d'avoir combattu sous les drapeaux du roi de 
« la Grande-Bretagne lors de la guerre de l'indépen- 
« dance ? Si c'est là le crime dont on parle , pourquoi , 
« dans le premier traité qui a suivi cette guerre , 
« n'y déclara tes- vous pas que nous avions perdu la 
« propriété de nos terres? pourquoi n'insérâtes-vous 
k pas alors dans ce traité un article ainsi conçu : 
« Les Etats - Unis veulent bien accorder la paix à la 
« nation des Cberokées; mais, pour les punir d'avoir 
« pris part à la guerre , il est déclaré qu'on ne les con- 
« sidérera plus que comme fermiers du sol , et qu'ils 
« seront assujettis à s'éloigner quand les États qui 
« les avoisinent demanderont' qu'Os le fassent? C'était 
« le moment de parler ainsi ; mais nul ne s'avisa alors 
« d'y penser , et jamais nos pères n'eussent consenti 
« a un traité dont le résultat eût été de les priver de 
i leurs droits les plus sacrés et de leur ravir leur 
« pays. » 

Tel est le langage des Indiens; ce qu'ils disent est 
vrai ; ce qu'ils prévoient me semble inévitable. 

De quelque côté qu'on envisage la destinée des 
indigènes de l'Amérique du Nord , on ne voit que 
maux irrémédiables; s'ils restent sauvages, on les 
pousse devant soi en marchant; s'ils veulent se civi- 
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liser, Je coûtant d'hommes plus civilisés qu'eux les 
livre h l'oppression et à la misère. S'ils continuent fc 
errer de déserts en déserts, ils périssent ; s'ils entre- 
prennent de se axer , ils périssent encore , ils ne peu- 
vent s'éclairer qu'à l'aide des Européens , et l'appro- • 
che des Européens les déprave et les repousse vers 
la barbarie ; tant qu'on les laisse dans leurs solitudes , 
jls refusent de changer leurs mœurs, et il n'est plus 
temps de le faire quand ils sont enfin contraints de 
le vouloir. 

Les Espagnols lâchent leurs chiens sur les Indiens 
comme sur des bêtes farouches ; ils pillent le Nouveau- 
Monde ainsi qu'une ville prise d'assaut, sans discer- 
nement et sans pitié ; mais on ne peut tout détruire , 
la fureur a un terme; -le reste des populations in- 
diennes échappées au massacre finit par se mêler à 
ses vainqueurs et par adopter leur religion et leurs 
moeurs (i). i ' 

La conduite des Américains des États-Unis envers 
les indigènes respire au contraire le plus pur amour 
des formes et de la légalité. 

Pourvu que les Indiens demeurent dans l'état sau- 
vage • les Américains ne se mêlent nullement de leurs 
affaires et les traitent en peuples indépendans ; ils ne 
se permettent point d'occuper leurs terres sans les 
avoir duement acquises au moyen d'un contrat; et si, 



(j) Il na tout pu t du reste , faii« hoentar de ce résultat an Es- 
pagnol». Si le» tribus indiennes n'avaient pas déjà été fixée* aq toi pft 
l'agriculture an moment de l'arrivée des Européens , elle* anraient 
Mbi dont* été détruites dan* l'Amérique dn Sud comme dans l'Amé- 
pgiW du Hord. 
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par hasard , une nation indienne ne peut plus vivre 
sur son territoire, ils là prennent fraternellement 
par la main et la conduisent eux-mêmes mourir hors 
du pays de ses pères. 

Les Espagnols , à l'aide de monstruosités sans 
exemples , en se couvrant .d'une honte ineffaçable , 
n'ont pu parvenir à exterminer la race indienne , 
ai même à l'empêcher de partager taure droits ; les 
Américains des États-Unis ont atteint ce double ré- 
sultat avec une merveilleuse facilité ; tranquillement, 
légalement, philanthropiquement , sans répandre le 
sang, sans violer un seul des grands principes de la 
morale (1) aux yeux du monde. On ne. saurait dé- 
truire les hommes en respectant mieux les lois de 
l'humanité. 



(i) Voye« entre antres le rapport fait par M. Bell, an nom dnco- 
raité des affaires indienne) , H février i83o, dans lequel on établit 

• par des raisons très- logiques, et où l'on prouve fort doctement que : 

• The fondamental principe , that the Indiuns had no right by Wr- 

• tne of tueir an dent possession either of soil or sovcreignty, haï 
■ never been, abandon ned either' exprenl y or by implication, ■ C'est- 
à-dire que iel laditat , eu vtrtu de leur ancienne patienta* , n pnl acquis 

" ie propriété aide louoeraintli, principe fonàamfUat qui nu 



il ili a 



i txprmi 



En lisant ce rapport , rédigé d'ailleurs par une main habile , m 
est «tonné delà fa alité et de l'aisance avec laquelle, dés les preBawrt 
mots, l'auteur se débarrasse des argument fondés sar le droit naturel 
et sur la raison, qu'il nomme des principes abstraits et théoriques. 
Plus j'y songe, et plus je pense que la seule différence qui eiuU 
entre l'homme civilisé et celui qui ne l'ett pas, par rapport è la jus- 
tice, e«t celle-ci : l'un conteste à la, justice de* droits que l'autre s« 
cçii tente de violer. 
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POSITION QUOCGUPE LA RACE NOIRE AUX ETATS- 
UNIS (l). DANGERS QUE SA PRÉSENCE FAIT COURIR 
AUX BLANCS. 



Pourquoi il eit pins difficile d'abolir l'esclavage et d'eu faire dispa- 
raître la trace cher les moderne» qae cbei les ancien*. — Aux 
États-Unis, le préjugé des noirs contre les blanc* semble devenir 
plus fort à mesure qu'on détrait l'esclavage — Situation des nègres 
dans les Etats du nord et dn snd. — Pourquoi les Américains abo- 
lissent l'esclavage. — La servitude, qui abrutit l'esclave, appau- 
vrit le maître. — Différences qu'on remarque entre la rive droite 
et la rive gauche de l'Ubio. — A quoi il faut les attribuer. — La 
race noire rétrograde vers le sud, comme le fait l'esclave. — 
Comment ceci s'explique. — Difficulté que rencontrent le* États 
du sud à abolir l'esclavage. — Dangers de l'avenir. — Préoccupa- 
tion, des esprits. — Fondation d'une colonie noire en Afrique. — 
Pourquoi les Américains du sud , en mime temps qu'ils se dégoû- 
tent de l'esclavage, accroissent ses rigueurs. 



Les Indiens mourront dans l'isolement comme ils 
ont vécu ; mais la destinée des nègres et en quelque 



(i) Avant de traiter cette matière, je dois un avertissement au lec- 
teur. Dans un livre dontj'ai déjà parlé au commencement de cet ou- 
vrage , et qui est sur le point de paraître, M. Gustave de Beaumont, 
mon compagnon de voyage, a eu pour principal objet de faire con- 
naître en France quelle est la position des nègres au milieu de la 
population blanche des États-Unis. M. de Beaumont a traité « fond 
une question que mon sujet m'a seulement permis d'effleurer. Sou 
livre, dont les notes contiennent un très-grand nombre de document 
législatifs et historiques, fort précieux et entièrement inconnns, pré- 
sente en outre des tableaux dont l'énergie ne saurait être égalée que 
par la vérité. C'est l'ouvrage de M- de Beaumont que devront lire 
ceux qui voudront comprendre à quel excès de tyrannie sont peu à ■ 
peu poussés les hommes , quand une fois ils oi 
la nature et de l'humanité. 
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sorte enlacée dans celle des Européens. Les deux 
races sont liées l'une à l'autre , sans pour cela se con- 
fondre ; il leur est aussi difficile de se séparer complè- 
tement que de s'unir. 

Le plus redoutable de tous les maux qui menacent 
l'avenir des Etats-Unis naît de la présence des noirs 
sur leur sol. Lorsqu'on cherche la cause des embarras 
présens et des dangers futurs de l'Union , on arrive 
presque toujours à ce premier fait, de quelque point 
qu'on parte. 

Les hommes ont en général besoin de grands et 
constans efforts pour créer des maux durables; mais 
il est un mal qui pénètre dans le monde furtive- 
ment; d'abord on l'aperçoit à peine au milieu des 
abus ordinaires du pouvoir; il commence avec un 
individu dont l'histoire ne conserve pas le nom ; ou 
le dépose comme un germ* «naudit sur quelque 
point du sol ; il se nourrit ensuite de lui-même , s'é- 
tend sans efforts , et croit naturellement avec la so- 
ciété qui l'a reçu : ce mal est l'esclavage. 

Le christianisme avait détruit la servitude ; les 
chrétiens du xvi e siècle l'ont rétablie; ils ne l'ont 
jamais admise , cependant , que comme une excep- 
tion dans leur système social , et ils ont pris soin de 
la restreindre à une seule des races humaines. Ils ont 
ainsi fait à l'humanité une blessure moins large , mais 
infiniment plus difficile à guérir. 

Il faut discerner deux choses avec soin ; l'esclavage 
en lui-même et ses suites. 

Les maux immédiats produits par l'esclavage 
étaient à peu près les mêmes chez les anciens qu'ils 
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le sont chez les modernes; mais les suites de ces 
maux étaient différentes. Chez les anciens , l'esclave 
appartenait à la même race que son maitre, et sou- 
vent il lui était supérieur en éducation et' en lumiè- 
res (l). La liberté seule les séparait; la liberté étant 
donnée , ils se confondaient aisément. 

Les anciens avaient donc un moyen bien simple 
de se délivrer de l'esclavage et de ses suites ; ce moyen 
était l'affranchissement : et , des qu'ils l'ont employé 
d'une manière générale, ils ont réussi. 

Ce n'est pas que , dans l'antiquité , les traces de 
la servitude ne subsistassent encore quelque temps 
après que la servitude était détruite. . 

Il y a un préjugé naturel qui porte l'homme à 
mépriser celui qui a été son inférieur , long-temps 
encore après qu'il est devenu son égal ; à l'inégalité 
réelle que produit la^dfrtune ou la loi, succède tou- 
jours une inégalité imaginaire qui a ses racines dans 
les mœurs; mais chez les anciens, cet effet secondaire 
de l'esclavage avait un terme. L'affranchi ressemblait 
si fort aux hommes d'origine libre , qu'il devenait 
bientôt impossible de le distinguer au milieu d'eux. 

Ce qu'il y avait de plus difficile chez les anciens 
était de modifier la loi ; chez les modernes , c'est de 
changer les mœurs , et , pour nous , la difficulté réelle 
commence où l'antiquité la voyait finir. 

Ceci vient de ce que , chez les modernes , le fait im- 

(i) On sait que plusieurs des auteurs les plus célèbres de l'antiquité 
étaient ou avaient été esclaves. Ésope el Térence sont de ce nombre. Les 
esclaves n'étaient pas toujours pris parmi les nations barbares; la guerre 
mettait des hommes très -civilisés dari» h servitude. 
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matériel et fugitif de l'esclavage se combine de la 
manière la plus funeste ayec le fait matériel et per- 
manent de la différence de race. Le souvenir de l'es- 
clavage déshonore la race , et la race perpétue le 
souvenir de l'esclavage. 

Il n'y a pas d'Africain qui soit venu librement sur 
les rivages du INouveau-Monde ; d'où il suit que tous 
ceux qui s'y trouvent de nos jours sont esclaves ou 
affranchis. Ainsi , le nègre , avec l'existence , trans- 
met à tous ses descendana le signe extérieur de son 
ignominie. La loi peut détruire la servitude; mais il 
n'y a que Dieu seul qui peut en faire disparaître la 
trace. 

L'esclave moderne ne diffère pas seulement du 
maître par la liberté , mais encore par l'origine. Vous 
pouvez rendre le nègre libre ; mais vous ne sauriez 
faire qu'il ne soit pas , vis-a-vis de l'Européen,, dans la 
position d'un étranger. 

Ce n'est pas tout encore : cet homme qui est né 
dans la bassesse , cet étranger que la servitude a in- 
troduit parmi nous, à peine lui reconnaissons -nous 
les traits généraux de l'humanité. Son visage nous 
parait hideux , son intelligence nous semble bornée , 
ses goûts sont bas ; peu s'en faut que nous ne le pre- 
nions pour un être intermédiaire entre la brute et 
' l'homme (i). 

Les modernes , après avoir aboli l'esclavage , ont 

(l) Pour qui les blancs quittassent l'opinion .qu'ils ont conçue de 
l'infériorité intellectuel le et morale de leurs anciens esclaves , il fau- 
drait que les nègres changeassent, et ils ne peuvent changer tant qne 
subsiste utta opinion. , 
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donc encore à détruire trois préjugés bien plus in- 
saisissables et plus tenaces que lui. Le préjugé du 
maître , le préjugé de race , et enfin Je préjugé du 
blanc. 

Il nous est fort difficile , à nous qui avons eu le 
bonheur de naître au milieu d'hommes que la nature 
avait faits nos semblables et la loi nos égaux ; il 
nous est fort difficile, dis -je, de comprendre quel 
espace infranchissable sépare le nègre d'Amérique 
de l'Européen. Mais nous pouvons en avoir une idée 
éloignée en raisonnant par analogie. 

Nous avons vu jadis, parmi nous, de grandes in- 
égalités qui n'avaieut leurs racines que dans la légis- 
lation. Quoi de plus fictif qu'une infériorité purement 
légale ! Quoi de plus contraire à l'instinct de l'homme 
que des différences permanentes établies entre des . 
gens évidemment semblables ! Ces. différences ont ce- 
pendant subsisté pendant des siècles ; elles subsi- 
stent encore en mille endroits ; partout elles ont laissé 
des traces imaginaires, mais que le temps peut à 
peine effacer. Si l'inégalité créée seulement par la loi 
est si difficile à déraciner , comment détruire .celle 
qui semble , en outre , avoir ses fondemens immua- 
bles dans la nature elle-même ? 

Pour moi , quand je considère avec quelle peine 
les corps aristocratiques, de quelque nature' qu'ils 
soient , arrivent à se fondre dans la masse du peuple , 
et le soin extrême qu'ils prennent de conserver, pen- 
dant des siècles , -les barrières idéales qui les en sépa- 
rent , je désespère de voir disparaître une aristocratie 
fondée sur des signes visibles et impérissables. 
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Ceux qui espèrent que les Européens se confon- 
dront un jour avec les nègres me paraissent donc 
caresser une chimère. Ma raison ne me porte point à 
le croire , et je ne vois rien qui me l'indique dans les 
faits. 

Jusqu'ici, partout où les blancs ont été les plus 
puîssans, ils ont tenu les nègres dans l'avilissement 
ou dans l'esclavage. Partout où les nègres ont été 
les plus forts , ils ont détruit les blancs ; c'est le 
seul compte qui se soit jamais ouvert entre les deux 
races. 

Si je considère les États-Unis de nos jours , je vois 
bien que dans certaine partie du pays , la barrière lé- 
gale qui sépare les deux races tend a s'abaisser , non 
celle des mœurs; j'aperçois l'esclavage qui recule; le 
préjugé qu'il a fait naître est immobile. 

Dans la portion de l'Union où les nègres ne sont plus 
esclaves, se sont-ils rapprochés des blancs? Tout 
homme qui a habité les États-Unis aura remarqué 
' qu'un cfliet contraire s'était produit. 

Le préjugé de race me parait plus fort dans les États 
qui ont aboli l'esclavage que dans ceux où l'esclavage 
existe encore, et nulle part il ne se montre aussi in- 
tolérant que dans les États où la servitude a toujours 
été inconnue. 

D est vrai qu'au nord de l'Union , la loi permet aux 
nègres'et aux, blancs de .contracter des alliances légi- 
times; mais l'opinion déclare infàpie le blanc qui s'uni- 
rait à une négresse, et il serait très-difficile de citer 
l'exemple d'un.pareil fait. 

Dans presque tous les Etats où l'esclavage est 
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aboli , on a donné au nègre des droits électoraux ; 
mais s'il se présente pour voter , il court risque de 
la vie. Opprimé , il peut se plaindre , niais il ne trouve ■ 
que des blancs parmi ses juges. La loi cependant lui 
ouvre le banc des jurés, mais le préjugé l'en re- 
pousse. Son fils est exclus de l'école où vient s'instruire 
le descendant des Européens. Dans les théâtres , il ne 
saurait , au prix de l'or , acheter le droit de se placer 
à côté de celui qui fut son maître ; dans les hôpitaux , 
i] gît à part. On permet au noir d'implorer le même 
Dieu que les blancs , mais non de le prier au môme 
autel. Il a ses prêtres et ses temples. On ne lui ferme 
point les portes du ciel : à peine cependant si l'inéga- 
lité s'arrête au bord de l'autre monde. Quand te nègre 
n'est plus, on jette se» os à l'écart, et la difièretice 
des conditions se trouve jusque dans l'égalité de la 
mort. 

Ainsi le nègre est libre, mais il ne peut partager 
ni les droits , ni les plaisirs , ni les travaux , ni les dou* 
leurs , ni même le tombeau de celui dont- il a été. dé- 
claré l'égal ; il ne saurait se rencontrer nulle part avec 
lui , ni dans la vie ni dans la mort. 

Au Sud, où l'esclavage existe encore, on tient 
moins soigneusement les nègres à l'écart : ils parta- 
gent quelquefois les travaux des blancs et leurs plaisirs; 
oo cotisent jusqu'à un certain point à se mêler avec eux ; 
la législation est plus dure à leur égard , les habitudes 
sont plus tolérantes et plus douceg. • t ■ 

Au Sud , k maître ne craint pas d'élever jusqu'à lui 
son esclave, parce qu'il sait qu'il pourra toujours,'' 
•il le mut, le rejeter dans 1» poussière. Au i\on*, le 
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blanc n'aperçoit plus distinctement la barrière qui doit 
le séparer d'une race avilie , et il s'éloigne du nègre 
avec d'autant plus de soin, qu'il craint d'arriver un. 
jour à se confondre avec lui. 

Chez l'Américain du Sud la nature , rentrant quel- 
quefois dans ses droits, vient pour un moment rétablir 
entre les blancs et les noirs l'égalité. Au Word , l'or- 
gueil fait taire jusqu'à la passion la plus impérieuse de 
1 homme. L'Américain du Nord consentirait peut-être 
a faire de la négresse la compagne passagère de ses 
plaisirs , si les législateurs avaient déclaré qu'elle ne 1 
doit pas aspirer à partager sa couche ; mais elle peut 
devenir son épouse, et il s'éloigne d'elle ave une sorte' 
d'horreur. • 

Cest ainsi qu'aux Etats-Unis le préjugé qui ré-> 
pousse les nègres semble croître à proportion que les 
nègres cessent d'être esclaves , et que l'inégalité fe 
grave âàtâ les moeurs à mesura qu'aie s'effiice" dafiS 
les lois 

Mais , si la position relative des deux races qui 
habitent les Étals f Unis est tells que je viens de. 
la montrer, pourquoi les Américains ont -ils abtM 
l'esclavage au tïord de l'Union, pourquoi le Cona™f- 
veDt-il* au Midi , et d'où vient qu'ils aggravent ses 
rigueurs? 

Il est facile de répondre. Ce n'est pas dans l'iptérêt 
des- pègres, mais dans celui des blancs* qu'on détruit 
l'esclavage aux Etats-Unis. 

Lw premier» nègres ont été importés dans la 
Virginie, vers l'année 1621 (1). En Amérique, ootriow 

(1 j Tojei Tffistoire de la ffirçiuit , par (ïtTerlev, Voyei aussi , dan? 
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dans tout le reste de la terre , la servitude est donc 
née au Sud. De là elle a gagné de proche en proche ; 
mais à mesure que l'esclavage remontait vers le 
Nord, le nombre des esclaves allait décroissant (i); 
on a toujours vu très-peu de nègres dans la Nouvelle- 
Angleterre. 

Les colonies étaient fondées ; un siècle s'était déjà 
écoulé , et un fait extraordinaire commençaità frapper 
tous les regards. Les provinces, qui ne possédaient 
pour ainsi dire point d'esclaves , croissaient en popu- 
lation , en richesses et en bien-être , plus rapidement 
que celles qui en avaient. 

Dans les premières , cependant , l'habitant était 
obligé de cultiver lui-même le sol, ou de louer les 
services d'un autre ; dans les secondes , il trouvait à 
sa disposition des ouvriers dont il ne rétribuait pas 
les efforts. Il y avait donc travail et irais d'un côté , 



te* Mémoires de Jefferson, de curieux détails nu r l'introduction des 
nègres en Virginie, et sur le premier acte qui en a prohibé l'impor- 
tation en 1778. * 

(1) Le nombre des esclaves était moins grand dans le Nord, mais 
les avantages résultant del'esclavagen'y étaieotpasplusconteslésqu'au 
Sud. En Ij4°, '■ législature de l'Etat de New- York déclare qu'on dûit 
encourager le plus possible l'importation directe des esclaves, et qu« 
la contrebande doit être sévèrement punie, comme tendant à décou- 
rager le commerçant honnête. (Kent 1 cotnrnctiiaries, vol. 3, pag- ïoG.) 

On trouve dans la collection historique du- Massachusetts^ vol.- ^, 
p. 19Î., des recherches curieuses de Belknap sur l' esclavage dans la 
Nouvelle-Angleterre. 11 en résulte que, dès i63o, les nègres furent 
introduits, mais dés lors la législation et les mœurs se montrèrent 
opposés à l'esclavage. , , 

Voyez également dans cet endroit la manière dont l'opinion publi- 
que, at ensuite la loi, parvinrent a détraire la servitude. 
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loisirs et économie de l'autre ; cependant l'avantage 
restait aux premiers. 

Ce résultat paraissait d'autant plus difficile à ex- 
pliquer, que lesémigrans, appartenant tous à la même 
race européenne, avaient les mêmes habitudes , la 
même civilisation, les mêmes lois , et ne différaient 
que par des nuances peu sensibles. 

Le temps continuait à marcher ; quittant les 
bords de. l'Océan Atlantique , les Anglo-Américains 
s'enfonçaient tous les jours davantage dans les soli- 
tudes de l'Ouest; ils y rencontraient des terrains et 
des climats nouveaux; ils avaient à y, vaincre des 
obstacles de diverse nature ; leurs races se mêlaient ; 
des hommes du Sud montaient au Nord ^ des hom- 
mes du Nord descendaient au Sud. Au milieu de 
toutes ces causes , le même fait se reproduisait 
à chaque pas; et, en général, la colonie où ne se 
trouvaient point d'esclaves devenait plus peuplée et 
plus prospère que celle où l'esclavage était en vi- 
gueur. 

A mesure qu'on avançait , on commençait donc à 
entrevoir que la servitude, si cruelle à l'esclave, était 
funeste au maître. . ■ - 

Mais cette vérité reçut sa dernière démonstration" 
lorsqu'on fut parvenu sur les bords de l'Ohio. 
. Le fleuve que les Indiens avaient nommé par 
excellence l'Ohio , ou la Belle Rivière , arrose de ses 
eaux l'une des plus magnifiques vallées dont l'homme 
ait jamais fait son séjour. Sur les deux rives de 
VOiao, s'étendent des terrains ondulés, où le sol 
offre 'chaque jour au ■ laboureur -d'inépuisables 
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trésors : but les deux rives , l'air est également 
sain et le climat tempéré ; chacune d'elles forme 
l'extrême frontière d'un vaste État : celui qui suit à 
gauche les mille sinuosités que décrit l'Ohio dans 
son cours , se nomme le Keutuoky $ l'autre a em- 
prunté son nom au fleuve lui-même. Les deux Etats 
ne diffèrent que dans un seul point : le Kentucky a 
admis des esclaves , l'État de l'Ohio les a tous rejetés de 
son aein(i). 

Le voyageur qui , placé au milieu de l'Ohio , se laisse 
entraîner par le' courant jusqu'à l'embouchure du 
fleuve dans le Mississipi, navigue donc, pour ainsi 
dire , entre la liberté et la servitude , et il n'a qu'à 
jeter autour de lui aes regards pour juger en un in- 
stant laquelle est la plus favorable à l'humanité. 

Sur la rive gauche du fleuve la population est 
clair-eemée ; de temps en temps on aperçoit une 
troupe d'esclaves parcourant d'un air insouciant des 
champ à moitié déserts ; la forêt primitive reparaît 
sans cesse; on dirait que la société est endormie j 
l'homme semble oisif ; la nature seule ofire l'image de 
l'activité et de la vie. 

De la rive droite s'élève au contraire une rumeur 
connue qui proclame au loin 1» présence de l'Indu- 
strie ; de riches moissons couvrent les champs j d'é- 
légantes demeures annoncent le goût et les soins 
do laboureur ; de toutes parts l'aisance se rétèle, 

(i) Hem seulement l'Ohio n'admet pas V esclavage , mais il prohiba 
l'entrée de son territoire ux nègres libres. et leur défend d' y fiëb té- 
q«*rir. Va**» W*Statn[» à* rOkia. 
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l'homme parait riche et content : il travaille (i). 
L'État du Kentucky a été fondé en 1 775 , l'État de 
l'Ohio ne l'a été que douze ans plus tard : douze ans 
en Amérique, c'est plus d'un demi-siècle en Europe. 
Aujourd'hui la population de l'Ohio excède déjà de 
a5o,ooo habitans celte du Kentucky (a). 

Ces effets divers de l'esclavage et de la liberté se 
comprennent aisément; ils suffisent pour expliquer 
bien des différences qui se rencontrent entre la civili- 
sation antique et celle de nos jours. 

'Sur la rive gauche de l'Ohio , le travail se confond 
avec l'idée de l'esclavage ; sur la rive droite , avec 
celle du bien-être et des progrès ; là il est dégradé , 
ici on l'honore ; sur la rive gauche du fleuve , on 
ne peut trouver d'ouvriers appartenant à la race 
blanche , ils craindraient de ressembler à des es- 
claves , il faut s'en rapporter aux soins des nègres ; 
sur la rive droite, on chercherait en vain un oisif, 
le blanc étend à tous les travaux son activité et son 



Ainsi donc les hommes qui , dans le Kentucky, 
sont chargés d'exploiter les richesses naturelles du sol, 
n'ont ni zèle ni lumière ; tandis que ceux qui pour- 

(1) Ce n'est pas seulement l'homme individu qui est actif dan» 10- 
Mot l'Eut fuit lai même d'immenses entreprises; 1 Eut d'Ohio a éta- 
bli, «titre le lac "trit et l'Ohio, unriul, au muyen duquel la vallée du 
Missiisipi communique avec la rivière du Nord. Grâce* ce canal, les. 
marchandises d'Europe qui arrivent â New-Yarli peuvent descendre 
par eau jasqu' j fa Nouvelle-Orléans, à travers de plus de cinq cents 
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(a) Chiffre exact d'après le recensement de iMos 
KnMefcy, 533,844. 



316 DE Li DtKWl.^lIE KX AMÉjlQUE. 

raient avoir ces deux choses ne font rien , ou passent 
dans l'Ohio afin d'utiliser leur industrie et de pouvoir 
l'exercer sans honte. 

Il est vrai que dans le Kentucky les maîtres font 
travailler les esclaves sans être obligés de les payer ; 
mais ils tirent peu de fruits de leurs efforts , tandis que 
l'argent qu'ils donneraient aux ouvriers libres se re- 
trouverait avec usure dans le prix de leurs travaux. 

L'ouvrier libre est payé , mais il fait plus vite que 
l'esclave, et la rapidité d'exécution' est un des grands 
élémens de l'économie. Le blanc vend ses secours , 
mais on ne les achète que quand ils sont utiles; le 
noir n'a rien à réclamer pour .prix de ses services , 
mais on est obligé de le nourrir en tout temps ; il faut 
le soutenir dans sa vieillesse comme dans son âge mûr, 
dans sa stérile cufance comme durant les années fé- 
condes de sa jeunesse , pendant la' maladie comme en 
santé. Ainsi ce n'est qu'en payant qu'on obtient Te 
' travail de ces deux hommes : l'ouvrier libre reçoit un 
salaire ,- l'esclave , une éducation , des alimens , des 
soins, des vétemens ; l'argent que dépense le maître 
pour l'entretien de l'esclave , s'écoule peu à peu et en 
détail ; on l'aperçoit à peine. Le salaire que l'on donne 
à l'ouvrier se livre d'un seul coup , et 3 semble n'en- 
richir que celui qui le reçoit; mais , en réalité , l'es- 
clave a plus coûté que .l'homme' libre, et ses travaux 
'ont été moins productifs (i). 

' (0 In dépendu m nient de ces causes qui, partout où le» ouvriers libre* 
abondent, rend leur travail plus productif et plu économique que 
celui des esclaves, il en fout signaler QM autre qui est particulière «ni 
États-Unis : dans toute la surface de l'Union on n'a encore Ipoutc le 
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L'influence de l'esclavage s'étend encore plus loin ; 
elle pénètre jusque dans l'âme même du maître , et 
imprime une direction particulière à ses idées et à 
ses goûts. 

Sur les deux rives de l'Ohio la nature a donné à 
l'homme un caractère entreprenant et énergique; 
mais de chaque côté du fleuve il fait de cette qua- 
lité commune un emploi différent. 

Le blanc de la rive droite , obligé de vivre par 
ses propres efforts , a placé dans le bien-être maté- 
riel le but principal de son existence : et comme le 
pays quHl habite présente à son industrie d'inépui- 
x sables ressources et offre à son activité des appâts 
toujours renaissans , son ardeur d'acquérir a dé- 
passé les bornes ordinaires de la cupidité humaine : 
tourmenté du désir des richesses , on le voit entrer 
avec audace dans toutes les voies que la fortune lui 
ouvre ; il devient indifféremment marin , pionnier , 
manufacturier ,' cultivateur , supportant avec une 
égale constance les travaux ou Jes dangers attachés 



moyen de cultiver avec succès la canne à sucre que sur les bords du 
Mississipi.ptès de l'embouchure de ce fleuve dans le golfe du Mexique. 
A la Louisiane . la culture de la canne est extrêmement avantageuse; 
nulle part le laboureur ne retire un aussi grandprii de ses travaux; 
et, comme il s'établit toujours un certain rapport entre les frais de la 
production) et les produits, le prix des esclaves est fort élevé à la Loui- 
siane. Or, la Louisiane étant du nombre des États confédérés, on peut 
y transporter des esclaves de toutes les parties de l'Union ; le prix 
qu'on donne d'un esclave à la Nouvelle-Orléans élève donc le prixdts 
esclaves sur tous les autres marchés. Il en résulte que, dans les pays 
où la terre rapporte peu, les frais de la culture par In esclaves con- 
tinuent à être très -considérables, ce qui donne un grand avantage à la 
concurrence des uuvriers libres. 
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il ces différentes professions ; il y a quelque chose de 
merveilleux dans les ressources de son génie et une 
sorte d'héroïsme dans son avidité pour le gain. 

L'Américain de la rive gauche ne méprise pas seu- 
lement le travail, mais, toutes les entreprises que le 
travail fait réussir ; vivant dans une oisive aisance , 
il a les goûts des hommes oisifs ; l'argent a perdu 
une partie de sa valeur a ses.yeux ; il poursuit moins 
la fortune que l'agitation et le plaisir , et il porte de 
ce côté l'énergie que son voisin déploie ailleurs ; il 
aime passionnément la chasse et la guerre; il se plaît 
dans les exercices les plus violens du corps ; l'usage 
des armes lui est familier , et dès son enfance il a ap- 
pris à jouer sa vie dans des combats singuliers. L'es- 
clavage n'empêche donc pas seulement, les blancs de 
faire fortune, il les détourne de le vouloir. 

Les mêmes causes opérant continuellement , depuis 
deux siècles , en sens contraires dans les colonies an- 
glaises de l'Amérique septentrionale, ont fini par 
mettre une différence prodigieuse entre la capacité 
commerciale de l'homme du Sud et celle de L'homme 
du Nord. Aujourd'hui , n'y a que le Word qui 
ait des vaisseaux , des manufactures , des routes de 
feret des canaux. 

Cette différence se remarque , non-seulement en 
comparant le JNord et le -Sud, mais en comparant 
entre eux les habitans du Sud. Presque tous les 
hommes qui , dans les États les plus méridionaux de 
l'Union , se livrent à des entreprises commerciales et 
cherchent à utiliser l'esclavage , son( venus du Nord ; 
chaque jour, les gens du Nord se répandent dans 
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cette partie du territoire américain où la concur- 
rence est moins à craindre pour eux ; ils y décou- 
vrent des ressources que n'y apercevraient point les 
habitana , et , se pliant à un système qu'ils désapprou- 
vent, ils parviennent à en tirer- un meilleur parti 
que ceux qui le soutiennent encore après l'avoir 
fondé. 

Si je voulais pousser plus loin le parallèle, je 
prouverais aisément que presque toutes les diffé- 
rences qui se remarquent entre le caractère des 
Américains au Sud et au Nord ont pris naissance 
dans l'esclavage ; mais ce serait sortir de mon'sujet : 
je cherche en ce moment , non pas quels sont tous 
les effets de la servitude , mais quels effets e^e pro- 
duit sur la prospérité matérielle de ceux qui l'ont 
admise. 

Cette influence de l'esclavage sur la production 
des richesses ne pouvait être que très - imprafaite- 
ment connue de l'antiquité. La servitude existait 
alors dans tout l'univers policé; et les peuples qui ne 
la connaissaient point étaient des barbares. 

Aussi, le christianisme n'a-t-il détruit l'esclavage 
qu'en faisant valoir les droite de l'esclave ; de nos 
jours on peut l'attaquer au nom du maître : sur ce 
point l'intérêt et la morale sont d'accord. 

À mesure que ces vérités se manifestaient aux 
États-Unis , on voyait l'esclavage reculer peu à peu 
devant les lumières de l'expérience. 

La servitude avait commencé au Sud et s'était en- 
suite étendue vers le Nord; aujourd'hui elle se retire. 

La liberté , partie du Nord , descend sans s'arrêter 



.Digfeedby Google 



3 DE LA DEMOCRATIE ES AMBSIQUE. 

vers le Sud. Parmi les grands États , la Pensylvanie 
forme aujourd'hui l'extrême limite de l'esclavage 
vers le Nord ; mais dans ces limites mêmes il est 
ébranlé; le Maryland, qui est immédiatement au- 
dessous de la Pensylvanie , se prépare chaque jour 
à s'en passer, et déjà la Virginie, qui suit le Maryland, 
discute son utilité et ses dangers (t). 

Tl ne se fait pas un grand changement dans les 
institutions humaines sans qu'au milieu des causes 
de ce changement on ne découvre la loi des succes- 
sions. , 

Lorsque l'inégalité des partages régnait au Sud , 
chaque famille était représentée par un homme 
riche gui ne sentait pas plus le besoin que le goût 
du travail ; autour de lui vivaient de la même ma-, 
nière , comme autant de plantes parasites , les mem- 
bres de sa famille que la loi avait exclus de l'héritage 
commun ; on voyait alors dans tontes les familles 
du Sud ce qu'on voit encore de nos jours dans les 
familles nobles de certains pays de l'Europe , où les 
cadets , sans avoir la même richesse que l'aîné , res- 
tent aussi oisifs que lui. .Cet effet semblable était 

(i) Il y a une raison particulière qui achève de détacher delà caaie 
de l'esclavage les deux derniers États que je viens de nommer. 

L'ancienne richesse de cette partie de l'Union était principalement 
fondée sur la culture du tabac Les esclaves sont particulièrement ap- 
propriés à cette culture: or, il arrive que, depuis bien des années , le 
tabac perd de sa valeur vénale ; cependant la valeur des esclaves reste 
toujours la même. Ainsi, le rapport entre les frais de production et 
les produits est changé. Les lia bilans du Maryland et de la Virginie se 
sentent donc plus disposés qu'ils ne l'étaient il y a trente ans , soit à 
s* passer d'esclaves dans la culture du tabac, soit à abandonner eu 
même temps la culture du tabac et l'esclavage. 
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produit en Amérique et en Europe par des causes 
entièrement analogues. Dans le Sud des États-Unis, 
la race entière des blancs formait un corps aristocra- 
tique à la tête duquel se tenait un certain nombre 
d'individus privilégiés dont la richesse était perma- 
nente et les loisirs héréditaires. Ces chefs de la no- 
blesse américaine perpétuaient dans le corps dont ils 
étaient les représentons , les préjugés traditionnels 
de la race blanche , et maintenaient l'oisiveté en hon- 
neur. Dans le sein de cette aristocratie, on pouvait 
rencontrer des pauvres, mais non des travailleurs; 
la misère y paraissait préférable à l'industrie; les ou- 
vriers nègres et esclaves ne trouvaient donc point 
deconcurrens; et, quelque opinion qu'on pût avoir sur 
l'utilité de leurs efforts, il fallait bien les employer, 
puisqu'ils étaient seuls. 

Du moment où la loi des successions a été abolie , 
toutes les fortunes ont commencé à diminuer simul- 
tanément; toutes les familles se sont rapprochées, 
par un même. mouvement, de l'État où le travail 
. devient nécessaire à l'existence ; beaucoup d'entre 
elles ont entièrement disparu ; toutes ont entrevu le 
moment où il faudrait que chacun pourvût soi- 
même a ses besoins. Aujourd'hui on voit encore des 
riches , mais ils ne forment plus un corps compacte 
et héréditaire , ils n'ont pu adopter un esprit ', y 
persévérer et le faire pénétrer dans tous les rangs. 
On a donc commencé a abandonner d'un commun 
accord le préjugé qui flétrissait le travail ; il y a eu 
plus de pauvres ; et les pauvres ont pu sans rougir 
s'occuper des moyens de gagner leur vie. Ainsi l'un 
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de» effets les plus prochains de l'égalité des partages 
a été de créer une classe d'ouvriers libres. Du moment 
où l'ouvrier libre est entré en concurrence avec l'esclave, 
l'infériorité de ce dernier s'est fait sentir, et l'esclavage - 
a été attaqué dans son principe même, qui est l'intérêt 
du maître. 

A mesure que l'esclavage recule , la race noire le suit 
dans sa marche rétrograde et retourne avec lui vers les 
Tropiques d'où elle est originairement venue. 

Ceci peut paraître extraordinaire au premier abord , 
ou va bientôt le concevoir. * 

En abolissant le principe de servitude,, les Améri- 
cains ne mettent point les esclaves en liberté. 

Peut-être comprendrait-on avec peine ce qui va 
suivre , si je ne citais un exemple : je choisirai celui de 
l'État de New-York. En 1788, l'État de New-York 
prohibe dans son sein la vente des esclaves. C'était 
d'une manière détournée en prohiber l'importation. 
Dès lors le nombre des nègres ne s'accroît plus que 
suivant l'accroissement naturel de la population 
noire. Huit ans après on prend une mesure plus 
décisive , et l'on déclare qu'à partir du 4 juillet 1799, 
tous les enfans qui naîtront de parens esclaves seront 
libres. Toute voie d'accroissement est alors fermée, il 
y a encore des esclaves , mais on peut dire que la servi- 
tude n'existe plus. 

A partir de l'époque où un Etat du Nord prohibe 
ainsi l'importation des esclaves, on ne retire plus de 
noirs du Sud pour les transporter dans son sein. 

Du moment où un Etat du Nord défend la vente 
des nègres, l'esclave, ne pouvant plus sortir des 
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mains de celui qui le possède , devient une propriété 
incommode , et ou a intérêt à le transporter m 
Sud. 

Le jour où un Etat du Nord déclara que le fils de 
l'esclave naîtra libre, ce dernier perd une grande 
partie de sa valeur vénale , car sa postérité ne peut 
plus entrer dans le marché , et on a encore un grand 
intérêt à le transporter au Sud. 

Ainsi la même loi empêche que les esclaves du Sud 
ne viennent au Nord, et pousse ceux du Nord vers 
le-Sud. 

\'] Mais voici une autre cause plus puissante que toutes 
celles dont je viens de parler. 

A mesure que le nombre des esclaves diminue 
dans un Etat , le besoin de travailleurs libres s'y fait 
sentir. A mesure que les travailleurs libres s'emparent 
de l'industrie , le travail de l'esclave étant moins pro- 
ductif, celui-ci devient une propriété médiocre ou 
inutile , et on a encore grand intérêt à l'exporter au 
Sud , où la concurrence n'est pas à craindre. 

L'abolition de l'esclavage ne fait donc pas arriver 
l'esclave à la liberté ; elle le fait seulement changer 
de maître ; du septentrion, il passe au midi. 

Quant aux nègres affranchis et à ceux qui nais- 
sent après que l'esclavage a été aboli , ils ne quittent 
point le Nord pour passer au Sud ; mai? ils se trouvent 
vis-à-vis des Europées dans une position analogue à 
celle des indigènes : ils restent à moitié civilisés et pri- 
vés de droits au milieu d'une population qui leur est 
infiniment supérieure en richesse et en lumières ; il» 
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sont en butte à la tyrannie des lois (i) et à l'intolé- 
rance des mœurs. Plus malheureux sous un certain 
rapport que les Indiens, ils ont contre eux les sou- 
venirs de l'esclavage , et ils ne peuvent réclamer la 
possession d'un seul endroit du sol ; beaucoup suc- 
combent à leur misère (a) , les autres se concentrent 
dans les villes , où , se chargeant des plus gros- 
siers travaux , ils mènent une existence précaire et 
misérable. 

Quand , d'ailleurs , le nombre des nègres continue- 
.rait à croître de la même manière qu'à l'époque où ils 
ne possédaient pas encore la liberté , le nombre des 
blancs augmentant avec une double vitesse après l'a- 
bolition de l'esclavage , les noirs seraient bientôt 
comme engloutis au milieu des flots d'une popula- 
tion étrangère. 

Un pays cultivé par des esclaves est en général 
moins peuplé qu'un pays cultivé par des hommes 
libres ; de plus , l'Amérique est une contrée nouvelle ; 
au moment donc où un Etat abolit l'esclavage, il n'est 
encore qu'à moitié plein. A peine la servitude y est- 
Ci) Les États où l'esclavage est aboli s'appliquent ordinairement a 
rendre fâcheux aux nègres libres le séjour de leur territoire; et 
comme il s'établit sur ce point nne sorte d'émulation entre les diffé- 
rens Etats, les malheureux nègres ne peuvent que choisir entre des 

(a) 11 existe une grande différence entre la mortalité des blancs et 
celle des noirs dans les États où l'esclavage est aboli : de iSaoà i83i, 
il n'est mort à Philadelphie qu'un blanc sur quarante-deux individus 
appartenant à la race blanche : tandis qu'il y est mort un nègre sur 
vingt-un individus appartenant à la race noire. La mortalité n'est pas 
si grande a beaucoup près parmi les nègres esclaves. Vovei JCmnnv 
son'i médical Slatistks , pag. aB. 
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elle détruite , et le besoin des travailleurs libres s'y 
fait- il sentir, qu'on voit accourir dans son sein de 
toutes les parties du pays une foule de hardis aven- 
turiers ; ils viennent pour profiter des ressources 
nouvelles qui vont s'ouvrir à l'industrie. Le sol se di- 
vise entre eux; sur chaque portion s'établit une fa- 
mille de blancs qui s'en empare. C'est aussi vers, les 
États libres que l'émigration européenne se dirige. 
Que ferait le pauvre' d'Europe qui vient chercher 
l'aisance et le bonheur dans le Nouveau - Monde , 
s'il allait habiter un pays où le travail est entaché 
d'ignominie? 

Ainsi, la population blanche croit par son mouve- 
ment naturel et en même temps par une immense 
émigration , tandis que la population noire ne reçoit 
point d'émigrans et .s'affaiblit. Bientôt la proportion 
qui existait entre les deux races est renversée. Les 
nègres ne forment plus qu'un malheureux débris, 
une petite tribu pauvre et nomade , perdue au milieu 
d'un peuple immense et maître du sol; et l'on ne 
s'aperçoit plus de leur présence que par les injus- 
tices et les rigueurs dont ils sont l'objet. 

Dans beaucoup d'Etats de l'Ouest , la race nègre 
n'a jamais paru ; dans tous les États du Nord , elle 
disparait. La grande question de l'avenir se resserre 
donc dans un cercle étroit ; elle devient ainsi moins 
redoutable , mais non plus facile a résoudre. 

À mesure qu'on descend vers le Midi , il est plus 
difficile d'abolir utilement l'esclavage. Ceci résulte 
de plusieurs causes matérielles qu'il est nécessaire 
de développer. 
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La première est le climat; il est certain qu'à propor- 
tion que les Européens s'approchent des Tropiques , 
le travailleur devient plus difficile. Beaucoup d'Amé- 
ricains prétendent même que , sous une certaine la- 
titude , il finît par leur être mortel , tandis que le nè- 
gre s'y soumet sans dangers(i); mais je ne pense pas 
que cette idée, si favorable à la presse de l'homme 
du Midi , soit fondée sur l'expérience. 11 ne fait pas 
plus chaud dans le Sud de l'Union que dans le Sud de 
l'Espagne et de l'Italie (2). Pourquoi l'Européen n'j 
pourrait-il exécuter les mêmes travaux? Et si l'es- 
clavage a été aboli en Italie et en Espagne sans que 
les maîtres périssent , pourquoi n'en arriverait-il pas 
de même dans l'Union ? Je ne crois donc pas que la 
nature ait interdit, sous peine de mort, aux Euro- 
péens de la Géorgie ou des Florides , de tirer eux- 
mêmes leur subsistance du sol ; mais ce travail leur 
serait assurément plus pénible et moins productif (3) 
qu'aux habitans de la Nouvelle -Angleterre. Le tra- 



(i) Ceci est vrai dam les endroits ou l'on Cultive le cit. I -es rizières, 
qui sont malsaines en tous pays , sont particulièrement dangereuses 
dans ceux que te soleil brûlant des Tropiques Tient frapper. Les Eu- 
ropéens auraient bien de la peine à cultiver la terre dans cette partie ' 
du Nouveau -Monde, s'ils routaient s'obstiner à lui faire produire du 
rtt. Mais ne peut-on pas se passer de rizières ? 

(a) Ces Etats «ont plus près de l'equateur que l'Italie et l'Espagne ; 
mais le continent de l'Amérique est infiniment plus froid que celui 
de l'Europe 

(3) L'Espagne fit jadis transporter dans un district de la Loui- 
siane, appelé Attakapa*, un certain nombre de paysans des Acorei. 
L'esclavage ne lut point introduit parmi en* ; c'était un essai. Aujour- 
d'hui , ces hommes cultivent encore la terre sans esclaves ; mais leu» 
industrie est si languissante qu'elle fournit' à peine É iattl ■aaA i i. 
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vailleur libre perdant ainsi au Sud une partie de sa 
supériorité sur l'esclave , il est moins utile d'abolir 
l'esclavage. , 

Toutes les plantes de l'Europe croissent dans le 
Nord de l'Union ; le Sud a des produits spéciaux. 

On a remarqué que l'esclavage est un moyen dis- 
pendieux de cultiver les céréales. Celui qui récolte le 
blé dans un . pays où la servitude est inconnue ne 
retient habituellement à son service qu'un petit nom- 
bre d'ouvriers ; à l'époque de la moisson , et pendant 
les semailles , il en réunit , il est vrai , beaucoup d'au- 
tres; mais ceux-là n'habitent que momentanément 
sa demeure. 

Pour emplir ses greniers ou ensemencer ses 
champs, l'agriculteur qui vit dans un État à esclave* 
est obligé d'entretenir, durant toute l'année, un 
grand nombre de serviteurs qui, pendant quelque!) 
jours seulement, lui sont nécessaires : car, différent 
des ouvriers libres, les esclaves ne sauraient attanr 
dre , en travaillant pour eux-mêmes , le moment où 
l'on doit venir louer leur industrie. U faut les acheter 
nour s'en servir. 

L'esclavage , indépendamment de ses inconvéuiens 
généraux, est donc naturellement moine applicable 
aux pays où les céréales sont cultivées, qu'à ceux où 
po récolte d'autres produits, 

La culture du tabac, du coton, et surtout de la 
canne à sucre, exige, au contraire, des soins con* 
Usuels. Ou peut y employer des. femmes et lias en* 
faos qu'on ne pourrait point utiliser dans la culture 
du blé. Ain», l'esclavage est naturellement plus 
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approprié au pays d'où l'on tire les produits que je 
viens de nommer. 

Le tabac , le coton , la canne , ne croissent qu'au 
, Sud; ils y forment les sources' principales de la ri- 
chesse du pays. En détruisant l'esclavage , les hommes 
du Sud se trouveraient dans l'une de ces deux alter- 
natives : ou ils seraient obligés de changer leur sys- 
tème de culture, et alors ils entreraient en concur- 
rence avec les hommes du Nord , plus actifs et plus 
expérimentés qu'eux ; ou ils cultiveraient les mêmes 
produits sans esclaves , et alors ils auraient à suppor- 
ter la concurrence des autres États du Sud qui les au- 
raient conservés. 

Ainsi le Sud a des raisons particulières de garder 
l'esclavage , que n'a point le Nord. 

Mais voici un autre motif plus puissant que tous 
les autres. Le Sud pourrait bien , à la rigueur, abolir 
la servitude ; mais comment se délivrerait - il des 
noirs? Au Nord , on chasse en même temps l'escla- 
vage et les esclaves. Au Sud , on ne peut espérer d'at- 
teindre en même temps ce double résultat. 

En prouvant que la servitude était plus naturelle 
et plus avantageuse au Sud qu'au Nord , j'ai suffi- 
samment indiqué que le nombre des esclaves devait 
y être beaucoup plus grand. C'est dans le Sud qu'ont 
été amenés les premiers Africains ; c'est la qu'ils sont 
toujours arrivés en plus grand nombre. A mesure 
qu'on s'avance vers le Sud, le préjugé qui maintient 
l'oisiveté en honneur prend de la puissance. Dans les 
Etats qui avoisinent le plus les Tropiques , il n'y a pas 
un bknc qui travaille. Les nègres sont donc natu- 
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Tellement plus nombreux au Sud qu'au Nord- Cha- 
que jour , comme je l'ai dit plus haut , ils le devien- 
nent davantage; car, à proportion qu'on détruit 
l'esclavage à l'une des extrémités de l'Union , les nè- 
gres s'accumulent à l'autre. Ainsi, le nombre des 
noirs augmente au Sud , non-seulement par le mou- 
vement naturel de la population , mais encore par 
l'émigration forcée des nègres du Nord. La race afri- 
caine a , pour croître dans cette partie de l'Union , 
des causes analogues à celle qui font grandir si vite 
la race européenne au Nord. 

Dans l'État du Maine , on compte un nègre sur 3oo 
habitans; dans le Massachusetts, un sur 100; dans 
l'Etat de New-York , deux sur i oo ; en Pensylvanje , 
trois ; au Maryland , trente-quatre ; quarante-deux 
dans la Virginie; et cinquante-cinq, enfin, dans la 
Caroline du Sud (i). Telle était la proportion des 
noirs par rapport à celle des blancs dans l'année i83o. 
Mais cette proportion change sans cesse; chaque 
jour elle devient plus petite an Nord'et plus grande au 
Sud. 

(l) On lit, dans l'ouvrage américain intitulé i Letten on the coloni- 
sation Society , par Carey, i833 , ce qui' soit: • Dans la Caroline du 
'• Sud , depuis quarante ans, la race noire croit pins vite que celle 
■ des blancs. En faisant an ensemble de la population des cinq Etats 

• da Snd qai ont d'abord en des esclaves, dit encore M. Carey, le 

• Maryland , la Virginie , la Caroline dn Nord , la Caroline du Sud 

• et la Géorgie , on découvre qne de 1790 à i83o les blancs ont aug- 

• mente dans le rapport de So nar 100 dans ces États, et Les noirs dans 
< celui de lis par 100. • 

Au Etats-Unis , en i83o , les hommes appartenant aui deux races 
étaient distribués de la manière suivante : États où l'esclavage est 
aboli: 6,565/(34 blancs, 120, 5ao nègres. États où l'esclavage existe 
encore, '3, 960,81 4 blancs, a,ao8, ma nègres. 
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H est évident que , dans les États les plus méri- 
dionaux de l'Union, on ne saurait abolir l'esclavage 
comme on l'a fait dans les Etats du Nord , sans courir 
de très-grands dangers que ceux-ci n'ont point eu 
a redouter. 

Nous avons vu comment les Etats du INord ména- 
geaient la transition entre l'esclavage et la liberté. Us 
gardent la génération présente dans les fers et éman- 
cipent les races futures ; de cette manière , on n'in- 
troduit les nègres que peu à peu dans la société , et, 
tandis qu'on retient dans la servitude l'homme qui 
pourrait faire un mauvais usage de son indépen- 
dance, on affranchit celui qui, avant de devenir 
maître de lui-même, peut encore apprendre l'art d'être 
libre. 

Il serait difficile de faire l'application de cette mé- 
thode au Sud. Lorsqu'on déclare qu'à partir de cer- 
taine époque, le fils du nègre sera libre, ou intro- 
duit le principe et l'idée de la liberté dans le sein, 
même de la servitude : les noirs , que le législateur 
garde dans l'esclavage et qui voient leurs fils en sor- 
tir, s'étonnent de ce partage inégal que fait entre 
eux la destinée ; ils s'inquiètent et s'irritent. Dès lors , 
l'esclavage a perdu, k leurs yeux, l'espèce de puissante 
morale que lui donnaient le temps et la coutume; 
il en est réduit a n'être plus qu'un abus visible de la 
force. Le Nord n'avait rien à craindre de ce con- 
traste, parce qu'au Nord les noirs étaient eu petit 
nombre et les blancs très-nombreux. Mais si cet» 
première aurore de la liberté venait a éclairer en 



Digfeedby Google 






ÉTAT ACTUEL ET AVEfllH DM ïïois «ACES. 331 

même tempa deux millions d'hommes , les oppresseurs 
devraient trembler. 

Après avoir affranchi les fils de leurs esclaves , les 
Européens du Sud seraient bientôt contrainte détendre 
à toute la race noire le même bienfait. 

Dans le Nord, commeje l'ai dit plus haut, du mo- 
ment où l'esclavage est aboli , et même du moment 
où il devient probable que le temps de son abolition 
approche, il se fait un double mouvement ; les es- 
claves quittent le pays pour être transportés plus au 
Sud ; les blancs des Etats du Nord et les émigrani 
d'Europe affluent à leur place. 

Ces deux causes ne peuvent opérer de la même 
manière dans les derniers États du Sud. D'une part, 
la masse des esclaves y est trop grande pour qu'on 
puisse espérer de leur faire quitter le pays; d'autre 
part, les Européens et les Anglo-Américains du Nord 
redoutent de venir habiter une contrée où l'on n'a 
point encore réhabilité le travail. D'ailleurs, ils re- 
gardent avec raison les États où la proportion dm 
nègres surpasse ou égale celle des blancs, comme 
menacés de grands malheurs , et ils s'abstiennent de 
porter leur industrie de ce coté. 

Ainsi , en abolissant l 'esclavage , les hommes du 
Sud ne parviendraient pas, comme leurs frères du 
Nord, à faire arriver graduellement les nègres a la 
liberté; ils ne diminueraient pas sensiblement le nom- 
bre des noirs, et ils resteraient seuls pour les contenir. 
Dans le cours de peu d'années , on verrait donc un 
grand peuple de nègres tobt-es, placé au milieu d'une 
AationipeupresegaU.de blancs. . 
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Les mêmes abus de pouvoir, qui maintiennent. 
aujourd'hui l'esclavage, deviendraient alors dans le 
Sud la source des plus grands dangers qu'auraient à ' 
redouter les blancs. Aujourd'hui le descendant des 
Européens possède seul la terre ; il est maître absolu 
de l'industrie; seul' il est riche ^ éclairé , armé. Le 
noir ne possède aucuns de ces avantages; mais il peut 
s'en passer , il est esclave. Devenu libre , chargé de 
veiller lui-même sur sou sort, peut-il rester privé 
de toutes ces choses sans mourir? Ce qui faisait la 
force du blanc, quand l'esclavage existait) l'expose donc 
à mille périls après que l'esclavage est aboli. 

Laissant le nègre en servitude , ou peut le tenir 
dans un état voisin de la brute; libre-, on ne peut 
l'empêcher de s'instruire assez pour apprécier l'é- 
tendue de ses maux et en entrevoir le" remède. H 
y a d'ailleurs un singulier principe de justice relative 
qu'on trouve très profondément enfoncé dans le 
cœur humain. Les hommes sont beaucoup plus 
. frappés de l'inégalité qui existe dans l'intérieur d'une 
même classe , que des inégalités qu'on remarque 
entre les différentes classes. On comprend l'esclavage ; 
mais comment concevoir l'existence de plusieurs 
milKons de citoyens éternellement plies sous l'in- 
famie et livrés à des misères héréditaires? Dans lé 
Nord , une population de nègres affranchis éprouve 
ces maux et ressent ces injustices ; mais elle est faible 
et réduite; dans le Sud eHe serait nombreuse et 
forte. 

Du moment où l'on admet que les blancs et les 
nègres émancipés sont placés sur le même sol 
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comme des peuples étrangers l'un a l'autre, on 
comprendra sans peine qu'il n'y a p)us que deux 
chances dans l'avenir ; il faut que le* nègres et les blancs 
se confondent entièrement ou se séparent. 

J'ai déjà exprimé plus haut quelle était ma con- 
viction sur le premier moyen (i). Je ne pense pas 
que la race blancbe et la race noire en viennent nulle 
part à vivre sur un pied d'égalité. 

Mais je crois que U difficulté sera bien plue grande 
encore aux États-Unis que partout ailleurs. Il arrive 
qu'an homme se place «u dehors des préjugés de 
religion , de pays , de race , et si cet homme est roi , 
il peut opérer de surprenantes révolutions dans la 
société : un peuple tout entier ne saurait se mettre ainsi 
en quelque sorte au-dessus de lui-même. 

Un despote , venant à confondre les Américains et 
leurs anciens esclaves sous le même joug , parvien- 
drait peut-être à les mêler : tant que la démocratie 
américaine restera à la tête des affaires , nul n'osera 
tenter une pareille entreprise, et l'on peut prévoir 
que plus les blancs des États-Unis seront libres, et plus 
■fat chercheront à s'isoler (a). 

[0 Cette opinion , An teste , est appuyée sur des autorité» bien au- 
trement graves que la mienne. On lit entre autre) dam les Mémoires 
■te JefTerson : * Rien n'en, pins clairement écrit , dans le litre des 
« destinées, que l'affranchissement des noirs, et il eut tout aussi cer- 
■ tain que les déni races également libres ne pourront vivre sons la 

• même gouvernement. La natnre , l'habitude et l'opinion ont établi 

• entre elles des barrières insurmontables. • ( Voyes Extrait dis Mè 
moiixi dt J^fftrson, par M. CosteiL ) 

(■>) Si les Anglais des Antilles t'étaient gouvernés enx-méme*, on 
peut compter qu'ils n'eussent pas accordé l'acte d'émancipation que 
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J'ai dit ailleurs que le véritable lieu entre l'Eu- 
ropéen et l'Indien était le métis : de même la véri- 
table transition entre le blanc et le nègre, c'est le' 
mulâtre ; partout où il se trouve un très-grand nom- 
bre de mulâtres , la fusion entre les deux races n'est 
pas impossible. 

Il y a des parties de l'Amérique- où l'Européen et 
le nègre se sont tellement croises qu'il est difficile' 
de rencontrer un homme qui soit tout-à-fait blanc 
ni tout-à-fait noir : arrivé à ce point , on peut réelle- 
ment dire que les deux races, se sont mêlées ; ou plutôt, 
à leur place , il en est survenu une troisième qui tient 
des deux, sans être précisément ni l'une ni l'autre; .' 
De tous les Européens , les Anglais sont ceux qui 
ont le moins mêlé leur sang à celui des nègres. On 
voit au Sud de l'Union plus de mulâtres qu'au Nord , 
mais infiniment moins que dans aucune autre colonie 
européenne; les mulâtres sont très-peu nombreux 
aux Etats-Unis; ils n'ont aucune force par eux- 
mêmes, et, dans les querelles de race , ils font d'or- 
dinaire cause commune avec les blancs. C'est ainsi, 
qu'en Europe on voit souvent les laquais des grands, 
seigneurs trancher du noble avec le peuple. 
4 Cet orgueil d'origine , naturel à l'Anglais , est en- 
core singulièrement accru chez l'Américain par l'or- 
gueil individuel que la liberté démocratique fait naître. 
L'homme blanc des Etats-Unis est fier de sa race, et 
fier de lui-même. 

D'ailleurs, les blancs et les nègres ne venant pas 
à se mêler dans le Nord de l'Uniou, comment se 
mêleraient-ils dans le Sud ?Peut~on supposer un in- 
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stant que l'Américain du Sud , placé , comme il le sera 
toujours, entre l'homme blanc, dans toute sa supé- 
riorité physique et morale , et le nègre, puisse jamais 
songer à se confondre avec ce dernier? L'Américain 
du Sud a deux passions énergiques qui le porteront 
toujours à 's'isoler ; il craindra de ressembler au nègre 
son ancien esclave , et de descendre au-dessous du 
blanc son voisin. 

S'il fallait absolument prévoir l'avenir , je dirais 
que, suivant le cours probable des choses, l'aboli- 
tion de l'esclavage au Sud fera croître la répugnance 
que la population blanche y éprouve pour les noirs. 
Je fonde cette opinion sur ce que j'ai déjà remarqué 
d'analogue au Nord. J'ai dit que les hommes blancs 
du Nord s'éloignent des nègres avec d'autant plus 
de soin que le législateur marque moins la sépara- 
tion légale qui doit exister entre eux : pourquoi n'en 
serait-il pas de môme au Sud? Dans le Nord, quand 
les blancs craignent d'arriver à se confondre avec les 
noirs, ils redoutent un danger imaginaire. Au Sud, 
où le danger serait réel , je ne puis croire que la 
crainte fût moindre. 

Si, d'une part, on reconnaît (et le fait n'est pas 
douteux) que dans l'extrémité sud, les noirs s'ac- 
cumulent sans cesse et croissent plus vite que les 
blancs; si , d'une autre, on concède qu'il est impos- 
sible de prévoir l'époque où les noirs et les blancs 
arriveront à se mêler et à retirer de l'état de société 
les mêmes avantages , ne doit-on pas en conclure que , 
dans les États du Sud , les noirs et les blancs finiront 
tôt ou tard par entrer en lutte ? 
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Quel sera le résultat final de cette lutte ? 

On comprendra sans peine que , sur ce point , il faut 
se renfermer dans le vague des conjectures. L'esprit 
humain parvient avec peine à tracer, en quelque 
sorte , un grand cercle autour de l'avenir ; mais , en 
dedans de ce cercle , s'agite le hasard qui échappe h 
tous les efforts. Dans le tableau de l'avenir, le ha- 
sard forme toujours comme le point obscur où l'œil 
de l'intelligence ne saurait pénétrer. Ce qu'on peut 
dire est ceci : dans les Antilles , c'est la race blanche 
qui semble destinée à succomber ; sur le continent 
la race noire. 

Dans les Antilles, les blancs sont isolés au milieu 
d'une immense population de noirs ; sur le continent 
les noirs sont placés entre la mer et un peuple innom- 
brable] qui , déjà , s'étend au-dessus d'eux , comme 
une masse compacte , depuis les glaces du Canada jus- 
qu'aux frontières de la Virginie ; depuis les rivages 
du Missouri jusqu'aux bords de l'Océan atlantique. Si 
les blancs de l'Amérique du Nord restent unis , il est 
difficile de croire que les nègres puissent échapper 
à la destruction qui les menace ; ils succomberont 
sous le fer ou la misère. Mais les populations noires, 
accumulées le long du golfe du Mexique , ont des 
changes de salut, si la lutte entre les deux races 
vient a s'établir, alors que la confédération améri- 
caine sera dissoute. Une fois l'anneau fédéral brisé, 
les hommes du Sud auraient tort de compter sur un 
appui durable de la part de leurs frères du Nord. 
Ceux-ci savent que le danger ne peut jamais les at- 
teindre ; si un devoir positif ne les contraint de 
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marcher au secours du Sud , on peut prévoir que les 
sympathies de race seront ira puissantes. 

Quelle que soit , du reste , l'époque de la lutte , les 
blancs du Sud , fussent-ils abandonnés à eux-mêmes ,' 
se présenteront dans la lice avec une immense supé- 
riorité de lumières et de moyens ; mais les noirs au- 
ront pour eux le nombre et l'énergie du désespoir. Ce 
sont là de grandes ressources quand on a les armes à 
la main. PeuWitre arrivera-t-il alors à la race blanche 
du Sud ce qui est arrivé aux Maures d'Espagne. Après 
avoir occupé le pays pendant des siècles , elle se re- 
tirera enfin peu à peu vers la contrée d'où ses aïeux 
sont autrefois venus , abandonnant aux nègres la pos- 
session d'un pays que la Providence semble destiner 
a ceux-ci , puisqu'ils y vivent sans peine , et y travail- 
lent plus facilement que les blancs. 

Le danger, plus ou moins éloigné , mais inévitable, 
d'une lutte entre les noirs et les blancs qui peuplent 
le Sud de l'Union , se présente sans cesse comme un 
rêve pénible à l'imagination des Américains. Les ha- 
bitans du Nord s'entretiennent chaque jour de ces 
périls, quoique, directement, ils n'aient rien à en 
craindre. Ils cherchent vainement à trouver un moyen 
de conjurer les malheurs qu'ils prévoient. 

Dans les Etats du Sud, on se tait ; on ne parle point 
de l'avenir aux étrangers ; on évite de s'en expliquer 
avec ses amis ; chacun se le cache , pour ainsi dire , à 
: soi-même. Le silence du Sud a quelque chose de plus 
effrayant que les criantes bruyantes du Nord. 

Cette préoccupation générale des esprits a donné 
naissance à une entreprise presque ignorée , qui peut 
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changer le sort d'une partie de la race humaine. 

Redoutant les dangers que je viens de décrire , un 
«Htaîn nombre de citoyens américains se réunirent 
an société dans le but d'importer, a leurs frais , Sur les 
cote* de la Guinée , les nègres libres qui voudraient 
échappera la tyrannie qui pèse" sur eux (i). 

En 1820 , la société dont je parle parvint a fonder 
an Afrique , par le 7 e degré de latitude nord , un éta- 
blissement auquel elle donna le nom de Libéria. Les 
dernières nouvelles annonçaient que deux mille cinq 
cents nègres se trouvaient déjà réunis sur ce point. 
Transportés dans leur ancienne patrie, les noirs y ont 
introduit les institutions américaines. Libéria a un 
système représentatif , des jurés nègres , des magis- 
trats nègres , des prêtres nègres ; on y voit des tem- 
ples et des journaux , et, par un retour singulier des 
vicissitudes de ce monde , il est défendu aux blancs de 
se fixer dans ses murs. (2). 

Voilà , a eoup sûr , un étrange jeu de la fortune ! 
Deux siècles se sont écoulés depuis le jour où l'habi- 
tant de l'Europe entrepôt d'enlever les nègres à leur 
famille et à leur pays pour les transporter sur les ri- 
vages de l'Amérique du Nord. Aujourd'hui on ren- 

(1) Celte société prit le nom de Société deli Colon nation desNoirs. 
Voye* ses rapport! annuels, notamment le qnintième'. Voyez aussi la 
brochure déjà indiquée , intitulée : Lclcers au the cattmisutian SacMy 
alid oh Us probable results ,par M. Carey. Philadelphie , avril i8J3. 

(a) Cette dernière lègle o été tracée- par 1rs fondateurs eux-mêmes 
de l'établissement. IU ont craint qu'il n'arrivât en Afrique quelque 
chose d'analogue à ce qui se passe sur les frontières de* États-Unis , 
et que les nègres comme les Indiens, entrant en contact avec une 
race plus éclairée que la leur , ne fussent détruits avant de pouvoir 
, M civiliser. 
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«Mitra l'Européen occupé a charrier de nouveau à trs- 
w» l'Océan atlantique les descendans de ees mêmes 
nègres, afin de les reporter sur le sol d'où il avait 
jadis arraché leurs pères. Des barbares ont été puiser 
las lumières de la civilisation au sein de la servitude et 
apprendre dans l'esclavage l'art d'être libres. 

Jusqu'à nos jours, l'Afrique était fermée aux arts 
et aux sciences des blancs. Les lumières de l'Europe , 
importées par des Africains , y pénétreront peut-être, 
11 y a donc une belle et grande idée dans la fondation 
de. Libéria; mais cette idée, qui peut devenir si fé- - 
coude pour l' Ancien-Monde , est stérile pour le Nou- 
veau. 

En douze ans , la Société de colonisation des Noirs 
a transporté en Afrique deux mille cinq cents nè- 
gres. Fendant le même espace de temps, il en nais- 
sait environ sept cent mille dans les États-Unis. 

La colonie de Libéria fût-elle en position de rece- 
voir chaque année des milliers de nouveaux habi tans 
6t ceux-ci en état d'y être conduits utilement ; l'U- 
nion se mît-elle à la place de la société et employàt- 
elle annuellement ses trésors (i) et ses vaisseaux à ex- 



(0 I1m rencontrerait bien d'autres difficultés encore dans une pa- 
reille entreprît*- Si l'Union , pour transporter les nègres d'Amérique 
«B Afrique, eut reprenait d'acheter la noir» i ceux dont ils sont le» en- 
claves, le prix des nègres, croissant en proportion de leur rareté, s'é- 
lèverait bientôt à des sommes énormes; et il n'est pas croyable que 
les États du Nord consentissent à faire une semblable dépense dont 
il» ne devraient point recueillir les fruits. Si l'Union s'emparait de 
for.ee. ou acquérait à un bas prie fixé par elle les esclave* du Sud , 
elle créerait une résistance insurmontable parmi les Etats situés 
dans cette partie de l'Union. Des deux cotés on aboutit* l'ir 
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porter des nègres en Afrique , elle ne pourrait point 
.encore balancer le seul progrès naturel de la popu- 
lation parmi les noirs; n'enlevant pas chaque année 
autant d'hommes qu'il en vient au monde, elle ne 
parviendrait' pas même à suspendre les développe- 
mens du mal qui grandit chaque jour dans son 
seàn (i). , 

La race nègre ne quittera plus les rivages du con- 
tinent américain , où les passions et les vices de l'Eu- 
rope l'ont fait descendre ; elle ne disparaîtra du Nou- 
veau-Monde qu'en cessant d'exister. Les habitans des 
Etats-Unis peuvent éloigner les malheurs qu'ils re- 
doutent, mais Us ne sauraient aujourd'hui en dé- 
truire la cause. 

Je suis obligé d'avouer que je ne considère pas 
.l'abolition de la servitude comme un moyen de re- 
tarder, dans les États du Sud, la lutte des deux 
races. 

Les nègres peuvent rester long-temps esclaves sans 
se plaindre; mais, entrés au nombre des hommes li- 
bres , ils s'indigneront Jîientôt d'être privés de presque 
tous les droits des citoyens ; et , ne pouvant devenir 
les égaux des blancs, ils ne tarderont pas à .se mon- 
trer leurs ennemis. 

Au Nord , on avait tout profit à affranchir les es- 
claves ; on se délivrait ainsi de l'esclavage , sans avoir 
rien à redouter des nègres libres. Ceux-ci étaient trop 

(1) Il y avait en liBo, dans le» Ëtats-Uniï, a,oio,îjn esclaves et 
3 ii) 43 9 affranchis : en tout 3,339,766 nègres , ce qni formait an peu 
fin» du cinquième de la population totale -dei États-Unis à la même 
époque. 
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peu nombreux pour réclamer jamais leurs droits. Il 
n'en est pas de même au Sud. 

La question de l'esclavage était pour les maîtres 
au Nord , une question commerciale et manufactu- 
rière ; au Sud, c'est une question de vie ou de mort. 
Il ne faut donc pas confondre l'esclavage au Nord et 
au Sud. 

Dieu me garde de chercher, comme certains au- 
teurs américains, à justifier le principe de la servi- 
tude'des nègres. Je dis seulement que tous ceux qui 
ont admis cet affreux principe autrefois ne sont pas 
également libres aujourd'hui de s'en départir. 

Je confesse que, quand je considère l'état du Sud, 
je ne découvre , pour la race blanche qui habite ces 
contrées, que deux manières d'agir : affranchir les 
nègres et les fondre avec elle; rester isolés d'eux et 
les tenir le plus long-temps possible dans l'esclavage. 
Les moyens termes me paraissent aboutir prochai- 
nement à la plus horrible de toutes les guerres ci- 
viles, et peut-être à la ruine'de l'une des deux races. 
Les Américains du Sud envisagent la question sous 
ce point de vue , et ils agissent en conséquence. Ne 
voulant pas se fondre avec lés nègres , ils ne veulent 
point les mettre en liberté'. 

Ce n'est pas que tous les habitans du Sud regardent 
l'esclavage comme nécessaire à la richesse du maître ; 
sur ce point, beaucoup d'entre eux sont d'accord 
avec les hommes du Nord , et admettent volontiers 
avec ceux-ci que la servitude est un mal ; mais ils 
pensent qu'il faut conserver œ mal pour vivre. 

Les lumières, en s'accroissant au Sud, ont fait 
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apercevoir aux habitons de cette partie du territoire 
que l'esclavage est nuisible an maître , et ces même» 
lumières leur montrent , plus clairement qu'il ne l'a- 
vaient vu jusqu'alors , la presque impossibilité de la 
détruire. De là un singulier contraste ; l'esclavage s'é- 
tablit de plus en plus dans les lois , à mesure que 
son utilité est plus contestée ; et, tandis que Bon 
principe est graduellement aboli dans le Nord , on 
tire au Midi , de ce même principe , dos conséquen- 
ces de plus en plus rigoureuses. 

La législation des Etats du Sud , relative aux es- 
claves, présente de nos jours une sorte d'atrocité 
inouïe , et qui seule vient révéler quelque perturba- 
tion profonde dans les lois de l'humanité. 11 suffit de 
lire la législation des États du "Sud pour juger la po- 
sition désespérée des deux races qui les habitent. 

Ce n'est pas que les Américains de cette partie de 
l'Union aient précisément accru les rigueurs de 1* 
servitude ; ils ont , au contraire , adouci le sort maté- 
riel des esclaves. Les anciens ne connaissaient que les 
fers et la mort pour maintenir l'esclavage ; les Amé- 
ricains du Sud de- l'Union ont trouvé des garanties 
plus intellectuelles pour* la durée de leur pouvoir- Os 
ont , si je puis m' exprimer ainsi , epiritnalisé le des- 
potisme et la violence. Dans l'antiquité , on cherchait 
4 empêcher l'esclave de briser ses fers; de nos jours, 
on a entrepris de lui en ôter le désir. 

Le» anciens enchaînaient le corps de l'esclave; 
avais ils laissaient son esprit libre et lui pertaaot- 
taient de s'éclairer. En cela ils étaient conséquens 
avec eux-métnes ; il y avait 'alors une issu* naturelle 
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à la servitude. D'un jour à l'autre l'esclave pouvait 
devenir libre et égal à son maître. 

Les Américains du Sud, qui ne pensent point 
qu'a aucune époque les nègres puissent te confon- 
dre avec eus , ont défendu , sous des peines sévères , de 
leur apprendre à lire et à écrire. Ne voulant pas les 
élever à leur niveau , ils les tiennent aussi près que 
possible de la brute. 

De tous temps F espérance de la liberté avait été 
placée au sein de l'esclavage pour en adoucir les ri- 
gueurs. 

Les Américains du Sud ont compris que l'affran- 
chissement 'offrait toujours des dangers , quand 
l'affranchi ne pouvait arriver un jour à s'assimiler 
au maître. Donner à un homme la liberté et le 
laisser dans la misère et l'gnominie, qu'est-ce faire,, 
sinon fournir un chef futur à la révolte des esclaves? 
On avait d'ailleurs remarqué , depuis long-temps, que » 
la présence du nègre libre jetait use inquiétude va- 
gue au fond de. l'âme de ceux qui ne l'étaient pas, 
et v faisait pénétrer , comme une lueur douteuse , Vi- 
dée de leurs droits. Les Américains du Sud ont enlevé 
aux maîtres , dans la plupart des cas , la faculté d'af-. 
franchir (i). 

J'ai rencontré', au Sud de l'Union , un vieillard qui 
jadis avait vécu dans un commerce illégitime avec 
une de ses négresses. Il en avait eu plusieurs enfans 
qui , en venant au monde , étaient devenus les esclave» 
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de leur père. Plusieurs fois celui-ci avait songé 
à leur léguer au moins la liberté ; mais des années 
s'étaient écoulées avant qu'il pût lever les obstacles 
mis a l'affranchissement par le législateur. Pendant 
ce temps , la vieillesse était venue , et il allait mourir. 
Il se représentait alors ses 6b traînés de marché en 
marché, et passant' de l'autorité paternelle sous la 
verge d'un étranger. Ces horribles images jetaient 
dans le délire son imagination expirante. , Je le vis 
en proie aux angoisses du désespoir , et je compris 
alors comment la nature savait se venger des blessures 
que lui faisaient les lois. , . 

Ces maux sont affreux , sans doute ; mais ne sont- 
ils pas la conséquence prévue et nécessaire du. principe 
même de la servitude parmi les modernes ? 

Du moment où les Européens ont pris, leurs es- 
claves dans le sein d'une race d'hommes diflerente 
de la leur , que beaucoup d'entre eux considéraient 
comme inférieure aux autres, races humaines , et À 
laquelle tous envisagent avec horreuV l'idée de s'assl- 
miler jamais, ils ont supposé l'esclavage éternel; 
car , entre l'extrême inégalité que crée la servitude , 
'et la complète égalité. -que produit , naturellement 
parmi les hommes l'indépendante , il n'y -a point 
d'état intermédiaire qui soit durable. Les Européens 
ont senti vaguement cette vérité , mais sans se l'a- 
vouer. Toutes îles fois qu'il s'est agi. des nègres ,' on 
les a vus obéir tantôt à leur intérêt ou à leur or- 
gueil, tantôt à leur pitié. Ils ont violé envers le noir 
tous les droits de l'humanité, et puis ils l'ont instruit 
de la valeur et de l'inviolabilité de. ces droits. Ils ont 
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ouvert leurs rangs à leurs esclaves , et quand ces 
derniers, tentaient d'y pénétrer, ils les ont chassés 
avec ignominie. Voulant la servitude, ils se sont laissé 
entraîner , malgré eus ou à leur insu , vers la liberté , 
sans avoir le courage d'être ni complètement iniques , 
ni entièrement justes. 

S'il est impossible de prévoir une époque où les 
Américains du Sud mêleront leur sang à celui des 
nègres, peuvent-ils, sans s'exposer eux-mêmes à pé- 
rir , permettre que ces derniers arrivent à la liberté ? 
Et s'ils sont obligés, pour sauver leur propre race, 
de vouloir les maintenir dans les fers , ne doit-on pas 
les excuser de prendre les moyens les plus efficaces 
pour y parvenir ? 

Ce qui se passe dans le sud de l'Union me semble 
tout à la fois la conséquence la plus horrible et la 
plus naturelle de l'esclavage.- Lorsque je vois l'ordre 
de la nature renversé , quand j'entends l'humanité qui. 
crie et se débat, en vain sous les lois, j'avoue que je 
4 ne trouve point d'indignation pour- flétrir les hom- 
mes de nos jours , auteurs de ces outrages ; mais je 
rassemble toute ma hairfe contre ceux qui , après 
plus de mille ans d'égalité , ont introduit de nouveau 
la servitude dans le inonde. 

Quels que soient , du' reste , les efforts des Améri- 
cains du Sud pour conserver l'esclavage , ils n'y réus- 
siront pas toujours.. L'esclavage , resserré sur un seul 
point du globe , attaqué par le christianismecomme 
injuste, par l'économie' politique comme funeste; 
l'esclavage, 'au milieu de la liberté démocratique et 
des lumières dé "notre âge , n'est point une insn'tu- 
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tion qui puisse durer. H cessera par le fait de l'esclave 
M par celui du maître. Dans les deux cas , il faut 
l'attendre à de grands malheurs. 

Si on refuse la liberté aux nègnts du Sud, ils finiront 
par la saisir violemment eux-mêmes; si on la leur 
accorde, ils ne tarderont pas à en abuser. 



QUELLES SONT LES CHANCES DE DïTRÉE DE. L DBlOR 
AMÉMCAlNE. quels dangibs u heracbnt. 

Ce qui fait que la force prépondérante réside dans les État* plutflt 
que dans l'Union. —La confédération ne dorera qu'autant qua tous 
les Étais qui la composent Tondront en. faire partie- — Cause» qui 
doivent les porter à rester unis. — Utilité d'ëtrè unis pour résister 
atii étrangers et pour n'avoir pas d'étrangers en Amérique. *- La 
Providence n'a pas élevé d« barrières naturelle» entre les dinerew 
Ëuts. — Il n'existe pas d'intérêts matériels <[ui les divisent — Inté- 
rêt qu'a le Mord à la prospérité et ■ l'Union du Sud et de l'Ouest ; 
le 8b.i1 i celles du Nord et de l'Ouest t l'Ouest i celles les neni 
autres. — Intérêts immatériels qui uuiisïllt les Américains, -tlù ' 
formité des opinions. — Les dangers de la confédération Itaissent 
de la différence det caractères dnns les hommes qui la composent 
et de leur» passions. — Caractères des hemnaea da Sud et du Itord- 

— La croissance rapide de l'Union est un de ses plus grands pé- 
rils. — Marche de la population vers le Nord-Ouest — Gravitation 
de la puissance de ce côté — Fatrionaqua cet mouvement ttpittas 
de la fortune font naître. — L'Union subsistant, son gouverne- 
ment tend-il à prendre de la farce ou 4 s';iffail>lir? — Divers si 
gftes d'affaiblissement. Internai (mprtvwmtitti; — Terre* d aler t ée. 

— Indiens). — Aâaiie de la banqae. — Affaire du tarif- — • Le gé- 
néral Jackson. 

De l'existence de l'Union dépend en partie le main- 
tien de ce qui existe dans chacun. des États qui la 
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composent. H faut donc examiner d'abord quel est le 
flOrt probable de l'Union. Mais, avant tout , il est bon 
de se fixer sur un point : si la confédération actuelle 
venait à se briser, il me paraît incontestable que les 
États qui en font partie ne retourneraient pas à leur 
individualité première. A la place d'une Union , il 
s'en formerait plusieurs. Je n'entends point recbercber 
sur quelles bases ces 'nouvelles Unions viendraient a 
s'établir. Ce que' je veux montrer , ce sont les causes . 
qui peuvent amener le démembrement de la confédé- 
ration actuelle. 

Pour y parvenir, je vais être obligé de parcourir de 
nouveau quelques-unes des routes dans lesquelles j"é-t 
tais précédemment entré. Je devrai exposer aux regards 
plusieurs objets qui sont déjà connus. Je sais qu'en 
agissant ainsi , je m'expose aux reproches du lecteur ; 
mais l'importance de la matière qui me reste à traiter 
est mou excuse. Je préfère me répéter quelquefois que 
■ de n'être pas compris, et j'aime mieux nuire a l'auteur 
qu'au sujet. 

Les législateurs qui ont formé la constitution de 
1789, se sont efforcés de donner au pouvoir fédéral 
une existence a part et une force prépondérante. 

Mais ils étaient bornés par les conditions mêmes du 
problème qu'Us avaient à résoudre. On ne les avait 
point chargés de constituer le gouvernement d'un peu- 
ple unique , mais 1 de régler l'association de plusieurs 
peuples; et, quels que, fussent leurs désirs , il fallait 
toujours qu'ils arrivassent a partager l'exercice de la 
souveraineté. 

Pour, bien comprendre quelles furent les COnsé- 
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quences de ce partage , il est nécessaire de faire 
une courte distinction entre tes actes de la souve- 
raineté. 

Il y a des objets qui sont nationaux par leur na- 
ture , c'est-a-dire qui- ne se rapportent qu'à la nation 
prise en corps , et ne peuvent être confiés qu'à l'homme 
ou à l'assemblée qui représente le plus complètement 
la nation entière. Je mettrai de ce nombre la guerre et 
la diplomatie. 

- Il en est d'autres qui sont .provinciaux de leur na- 
ture , c'est-à-dire qui ne se rapportent qu'à certaines 
localités , et. ne peuvent être convenablement traités 
que dans la localité même. Tel est le budget des 



On rencontre enfin des objets qui ont une nature 
mixte: ils. sont nationaux, en ce qu'ils intéressent 
tous les individus qui composent la nation ; ils sont 
provinciaux , en ce qu'il n'y. a pas nécessite' que la na- 
tion elle-même y pourvoie. Ce sont, par exemple , les ' 
droits qui règlent l'état civil et politique des citoyens. 
Il n'existe pas d'état social ^vs droits civils et politi- 
ques. Ces droits intéressent donc également tous les 
citoyens ; mais il n'est pas toujours nécessaire inexis- 
tence et à la prospérité de la nation que ces droits 
soient uniformes , et par conséquent qu'ils soient ré- 
glés par le pouvoir central. ' . * , 

Parmi les objets dont s'occupe la' souveraineté', il y 
a donc deux catégories nécessaires ; on -les retrouve 
dans toutes les sociétés bien constituées , quelle que 
soit du reste la base sur laquelle le pacte social ait été 
étabu. 
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Entre ces deux points extrêmes , sont placés , 
comme * une masse flottante , les objets généraux 
mais non nationaux, que j'ai appelés mixtes. Ces 
objets n'étant ni exclusivement nationaux , ni entière- 
ment provinciaux, le soin d'y pourvoir peut être 
attribué, au gouvernement national ou au gouverne- 
ment provincial, suivant les conventions de ceux 
qui s'associent, sans que le but de l'association cesse 
. d'être atteint. ' « 

Le plus souvent, de simples individus s'unissent 
pour former, le souverain , et leur réunion compose 

. un peuple. Au dessous du gouvernement général 
qu'ils se sont donné , on ne rencontre alors que des 
forces individuelles ou des pouvoirs collectifs dont 
chacun représente une fraction très minime du Sou- 
verain. Alors aussi c'est le gouvernement général 
qui est le plus naturellement appelé à régler, non 
seulement les objets nationaux par leur essence , 
mais la plus grande partie des objets mixtes dont 
j'ai déjà parlé. Les localités en sont réduites à la 
portion de souveraineté qui est indispensable à leur 
bien-être. 

.Quelquefois, par un fait antérieur à l'association, 
le souverain se trouve composé de corps politiques 
déjà organisés ; il arrive alors que lé gouvernement 
provincial se charge de pourvoir , non seulement aux 
objets exclusivement 'provinciaux de leur nature, 
mais encore à tout ou partie 1 des objets mixtes dont 
il' vient -d'être question; car les nations confédérées 

' qui formaient elles-mêmes des souverains avant leur 
union, et qui continuent à représenter une frac- 
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tion très considérable du souverain , quoiqu'elles se 
■oient unies , n'ont entendu céder au gouvernement 
général que l'exercice des droits indispensables à 
l'Union. 

Quand le gouvernement national , indépendam- 
ment, des prérogatives inhérentes & sa nature, se 
trouve revêtu du droit de régler les objets mixtes de 
la souveraineté , il possède une force prépondérante. 
Non seulement il a beaucoup de droits, mais tous 
les droits qu'il n'a pas sont a sa merci , et il est à 
craindre qu'il n'en vienne jusqu'à enlever aux gou- 
vernemens provinciaux leurs prérogatives naturelles 
et nécessaires. 

Lorsque c'est , au contraire , le gouvernement pro- 
vincial qui se trouve revêtu du droit de régler les 
objets mixtes, il règne dans la société une tendance 
opposée. La force prépondérante réside alors dans 
la Province , non dans la nation ; et on doit redouter 
que le gouvernement' national ne finisse par être 
dépouillé des privilèges nécessaires à son existence. 

Les peuples uniques sont donc naturellement portas 
'vers la centralisation , et les ■ confédérations vers le 
. démembrement. 

11 ne reste plus qu'à appliquer ces idées générales i 
■ l'Union américaine. 

Aux États particuliers revenait forcément le droit 
de régler les objets purement provinciaux. 

De plus, ces mêmes 1 États retinrent celui de fixer 
h capacité civile et politique des citoyens ? dq réglât 
les rapports des hommes entre eux , et de leur rendra 
la justice; droite qui sont généraux de leur nature, 



Digfeedby Google 



ÉTAT iC/tiïL ET iVMKIl SU TMOIg BACfS. 301 

mais qui n'appartiennent pas nécessairement au gou- 
vernement national. 

Nous avons vu qu'au gouvernement de l'Union 
fut délégué le pouvoir d'ordonner au nom de toute 
la nation , dans lea cas où la nation avait a agir 
comme un seul et môme individu. Il la représenta 
vis-à-vis des étrangers ; il dirigea < contre l'ennemi 
commun lea forces communes. Eu un mot , il s'oc- 
cupa des objets que j'ai appelés exclusivement na- 
tionaux. 

Dans ce partage .des droits de la souveraineté , la 
part de l'Union semble encore au premier abord 
plus grande que celle des Etats ; un examen un 
peu' approfondi démontre que, par le fait, elle est 
moindre. 

Le gouvernement de l'Union exécute des entre- 
prises plus vastes ; mais on le sent rarement agir. Le 
gouvernement provincial fait de plu» petites choses ; 
mais il ne se repose jamais , et révèle son existence « 
chaque instant. 

Le gouvernement de l'Union veille sur les intérêts 
généraux du pays; mat» les intérêts généreux d'un 
peuple n'ont qu'une influence contestable sur le bon- 
heur individuel. 

Les aftaires de. la province influent au contraire vi- 
siblement sur le bien-être de ceux qui l'habitent. 

' L'Union assure l'indépendance et la grandeur de la 
nation , choses qui ne touchent pas immédiatement 
les particuliers. L'État maintient la liberté , règle les 
droits, garantit la fortune, assure la vie, l'avenir 
tout entier de chaque citoyen. 
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Le gouvernement fédéral est placé à une grande 

distance de ses sujets ; le gouvernement provincial est 
a la portée de tous. H suffit d'élever la voix pour être 
entendu de lui. Le gouvernement central a pour lui 
les passions de quelques hommes supérieurs qui aspi- 
rent a le diriger : du côté du gouvernement provincial 
se trouve l'intérêt des hommes du second ordre , qui 
n'espèrent obtenir de puissance que dans leur Etat ; et 
ce sont ceux-là qui , placés près du peuple., exercent 
sur lui le plus de pouvoir. 

Les Américains ont donc bien .plus a attendre et à 
craindre de l'Etat que de l'Union ; et , suivant la mar- 
che naturelle du coeur humain , ils doivent s'attacher 
bien plus vivement au premier qu'à la seconde. ' 

En ceci les habitudes et les sentimens sont d'accord 
avec les intérêts. 

Quand une nation compacte, fractionne sa souve- 
raineté et arrive à l'état de confédération , les sou- 
venirs, les usages, les habitudes luttent long-temps 
contre les lois et donnent au gouvernement central 
une force que celles-ci lui . refusent. Lorsque des 
peuples confédérés se réunissent dans une seule sou- 
veraineté, les mêmes causes agissent en sens con- 
traire. Je ne doute point que si la France devenait 
une république confédérée comme celle des Etats- 
Unis, le gouvernement ne s'y montrât d'abord plus 
énergique que celui de l'Union ; et si l'Union se 
constituait en monarchie comme' la France , je peuse 
que le gouvernement américain resterait pendant 
quelque temps plus débile que le nôtre. Au moment 
où la vie nationale a été créée chez les Anglo-Améri- 
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cains , l'existence provinciale était déjà ancienne ; 
des rapports nécessaires, s'étaient établis entre les 
communes et les individus des mêmes Etats ; on s'y 
était habitué à considérer certains objets sous un 
point de vue commun , et à s'occuper exclusivement 
de certaines entreprises comme représentant un û> 
térét spécial. 

L'Union est un corps immense qui offre au patrio- 
tisme un objet vague à embrasser. L'État a des formes 
arrêtées et des bornes circonscrites ; il représente un 
certain nombre de choses connues et chères à ceux 
qui l'habitent. Il se confond avec l'image même du 
sol , s'identifie a la propriété , à la famille , aux sou- 
venirs du passé , aux travaux du présent , aux rêves 
de l'avenir. Le patriotisme , qui le plus souvent n'est 
qu'une extension de l'égoïsme individuel , est donc 
resté dans l'Etat , et n'a , pour ainsi dire , point passé 
à l'Union. 

Ainsi les intérêts , les habitudes, les sentimens , se 
réunissent pour concentrer la véritable vie politique 
dans l'Etat, et non dans l'Union. 

On peut facilement juger la différence des forces 
des deux gouvernemens , en voyant se mouvoir cha- 
ctnrd'eux dans le cercle de sa puissance. 

Toutes les fois qu'un gouvernement d'Etat s'a- 
dresse à un homme ou à une association d'hommes, 
son langage est clair et impératif; il en est de même 
du gouvernement fédéral , quand il parle à des indi- 
vidus ; mais dès qu'il se trouve en face d'un Etat , il 
commence & parlementer; il explique ses motifs et 
Justine sa conduite ; il argumente , il conseille , il 
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n'ordonne guère. S'élève-t-41 des doutes sur les li- 
mites des pouvoirs constitutionnels de chaque gou~> 
veriiement , le gouvernement provincial réclame son 
droit avec hardiesse , et prend des mesures promptes 
et énergiques pour le soutenir. -Fendant ce temps , 
le gouvernement de l'Union raisonne ; il en appelle 
au bon sens de la nation , à ses intérêts , à sa gloire ; 
il temporise , il négocie ; ce n'est que réduit à la der- 
nière extrémité qu'il se détermine enfin à agir. Au 
premier abord , on pourrait croire que c'est le gou- 
vernement provincial qui est armé des forces de 
toute la nation , et que le congrès représente un État. 

Le gouvernement fédéra] , en dépit des efforts de 
ceux, qui l'ont constitué , est donc , comme je l'ai déjà 
dit ailleurs , par sa nature même , un gouvernement 
faible qui , plus que tout autre , a besoin du libre 
concouMi des gouvernés pour subsister. 

]i est aisé de voir que son objet est de réaliser avec 
facilité la volonté qu'ont les Etats de rester unis. 
Cette première condition remplie , il est sage , fort 
et agile. On l'a organisé de manière à ne rencontrer 
habituellement devant lui que des individus , et à 
» vaincre aisément les résistances qu'on voudrait op- 
poser à la volonté commune j mais le gouvernement 
fédéra] n'a pas été établi daps la prévision que les 
Etats ou plusieurs d'entre eux cesseraient de voulojr 
être upis. 

• Si la souveraineté de l'Union entrait aujourd'hui 
en lutte, avec celle des Etats , on peut aisément préi 
Voir qu'elle succomberait; je doute même que le 
combat s'engageât jamais d'une manière sérieuse. 
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Toutes Ï^S ibis qu'où opposera une résistance opi- 
niâtre au gouvernement fédéra] , on le verra céder. 

L'expérience aprouvé jusqu'à présent que, quand 
nu État voulait obstinément une chose et la deman- 
dait résolument, il m manquait jamais de l'obtenir ; 
et que , quand il refusait nettement d'agir ( i ), on le 
laissait libre de le faire . 

Le gouvernement de l'Union eût-il une force qui 
lui fût propre , la situation matérielle du pays lui en 
rendrait l'usage fort difficile (3). 

Les États-Unis couvrent un immense territoire ; 
de longues, distances Içs séparent; la population y 
«»t éparpillée au milieu de pays encore à moitié dé- 
serta. Si l'Union entreprenait de maintenir par les 
armes les confédérés dans le devoir, sa position se 
trouverait analogue à celle qu'occupait l'Angleterre 
lors de la guerre de l'indépendance, 

D'ailleurs un gouvernement, fût-il fort, ne sau- 
rait échapper qu'avec peine aux conséquences d'un 
principe , quand une fois il a admis ce principe lui- 
xn^me comme fondement du droit public qui doit le 
régir. La confédération a été formée par la libre vo- 
lonté des États; ceux-ci, en s'unissant, n'ont point 

(0 Voyez la conduite àe% États du Horddansla guerre de 181a. .Dh- 
1 vaut cette (fonrre, dit J effettOB dans une lettre du ij mars 1817, au 
• général Lafa jette, quatre des États de l'Est n'étaient plus liésaa reste 
■ « de l'Union que comme des cadavres â des hommes ,viv ans. • (Cotres- 
■ pandittict de Jeffcrsoii , publiée par M. Conseil.) 

i»i ii'Éta* de paji où te t<ouy« l'Vniim se loi donne aucun prétexta. 
p««r «voir une armée permanente. Sans armée permanente, un gou- 
vernement n'a rien de prépaie d'avance pour profiter du moment fa- 
v*rable, faine™ la résistance, et enlever par surpris* le soweram 
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perdu leur nationalité, et ne se sont point fondus 
dans un seul et même peuple. Si aujourd'hui un de 
ces mêmes Etats voulait retirer son nom du contrat, 
il serait assez difficile de lui prouver qu'il ne peut 
le faire. Le gouvernement fédéral , pour le combattre, 
ne s'appuierait d'une manière évidente, ni sur la 
force, ni sur le droit. 

Four que le gouvernement fédéral triomphât 
aisément de la résistance que lui opposeraient 
quelques-uns de ses sujets, il faudrait que l'intérêt 
particulier d'un ou de plusieurs d'entre eux fût 
intimement hé à l'existence de l'Union , comme cela 
s'est vu souvent dans l'histoire des confédérations. 

Je suppose que, parmi les États que le lien fédéral 
rassemble, il en soit quelques-uns qui jouissent à 
eux seuls des principaux avantages de l'union, ou 
dont la prospérité dépende entièrement du fait de 
l'union , il est clair que le pouvoir central trouvera 
dans ceux-là un très-grand appui pour maintenir les 
autres dans l'obéissance. Mais alors il ne tirera plus 
sa force de lui-même, il la puisera dans un principe 
qui est contraire à' sa nature. Les peuples ne se con- 
- fédèrent que' pour retirer des avantages égaux de 
l'union, et dans le cas cité plus haut, c'est parce que 
l'inégau té règne entre les nations unies que le gou- 
vernement fédéral est puissant. 

Je suppose encore que l'un des Etats confédérés 
ait acquis une assez grande prépondérance pour 
s'emparer à lui seul du pouvoir central, il considérera 
les autres États comme ses sujets, et fera respecter, 
dans la prétendue souveraineté de l'Union , sa propre 
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souveraineté. Oo fera alors de grandes choses au nom 
du gouvernement fédéral ; mais , à vrai dire , ce gou- 
vernement n'existera plus (i). 

Dans ces deux cas le pouvoir, qui agit au nom de la 
confédération , devient d'autant plus fort qu'on s'écarte 
davantage de l'état naturel et du principe reconnu des 
confédérations. 

En Amérique , l'union actuelle est utile à tous les 
Etats , mais elle n'est essentielle à aucun d'eux. Plu- 
sieurs Etats briseraient le lieu fédéral, que lesort des 
autres ne serait pas compromis, bien que la somme 
de leur bonheur fût moindre. Comme il n'y a point 
d'État dont l'existence ou la prospérité soit entièrement 
liée à la confédération actuelle , il n'y en a pas non 
plus qui soit disposé à faire de très -grands sacrifices 
personnels pour la conserver. 

D un autre côté, on n'aperçoit pas d'Etat qui ait, 
quant à présent , un grand intérêt d'ambition à main- 
tenir la confédération telle que nous la voyons de 
nos jours. Tous n'exercent point sans doute la même 
influence dans les conseils fédéraux, mais on n'en 
voit aucun qui doive se flatter d'y dominer , et qui 
puisse traiter ses confédérés en inférieurs ou en 
sujets. 

Il me paraît donc certain que , si une portion de 
l'Union voulait sérieusement se séparer de l'autre , 
non - seulement on ne pourrait pas l'en empêcher, 

(i) C'est ainsi que la province de Hollande, dans la république des 
Pays-Bas, et l'Empereur, dans la confédération germanique, se sont 
quelquefois mis à la place de l'Union , et ont exploité dans leur in- 
térêt particulier la puissance fédérale. 
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mais on né tenterait même pas de h faire. LTJrnèft 
actuelle uê durera donc qu'autant que toul lès Était 
qui la composent continueront à vouloir en flirt 
perde. 

O point fixé , nous voici plus à l'aise : il ne s'agit 
plus de rechercher si les États actuellement confé- 
dérés pourront se séparer, mais s'ils voudront rester 
unis. 

Parmi toutes les raisons qui rendent l'Union ac- 
tuelle utile aux Américains , on en rencontre deul 
principales , dont l'évidence frappe aisément tous les 
yeux. 

Quoique les Américains soient, pour ainsi dire, 
seuls sur le continent , le commerce leur donne pour 
voisins tous les peuples avec lesquels ils trafiquent 
Malgré leur isolement apparent , les Américains ont 
donc besoin d'être forts ; et Us ne peuvent être forts 
qu'en restant tous unis. 

Les États , en se désunissant , ne diminueraient 
pas seulement leur force vis-à-vis des étrangers, us 
créeraient des étrangers sur leur propre sol. Dès lors 
ils entreraient dans un système de douanes inté- 
rieures ; ils diviseraient les vallées par des lignes ima- 
ginaires; ils emprisonneraient le cours des fleuves, 
et gêneraient de toutes les manières l'exploitation de 
Fimmense continent que Dieu leur a accordé pour 
domaine. 

Aujourd'hui ils n'ont pas dW*sron a redouter, 
conséquemment pas d'armées à entretenir, pas d'im- 
pôts à lever. Si l'Union venait k se briser, le besoirt 
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de toutes ces choses ne tarderait peut-être pas a se 
faire sentir. 

Les Américains ont donc un immense intérêt I 
rester unis. . < 

D'un autre côté , il est presque impossible de dé- 
couvrir quelle espèce d'intérêt matériel une portion 
de l'Union aurait, quant à présent, à se séparer des 
autres. 

Lorsqu'on jette les yeux sur une carte des Etats» 
Unis, et qu'on aperçoit la chaîne des monta Alléghanys, 
courant du nord - est au sud - ouest , et parcourant 
le pays sur une étendue de 400 lieues , on est tenté 
de croire que le but de la Providence a été d'élever, 
entre le bassin du Mississipi et les côtes de l'Océan 
Atlantique,, une de ces barrières naturelles qui , 
s 'opposant aux rapports permanens des hommes 
entre eux , forment comme les limites nécessaires des 
différons peuples. 

Mais la hauteur moyenne des Alléghanys ne dé- 
passe pas 800 mètres (1). Leurs sommets arrondis, 
et les spacieuses vallées qu'ils renferment dans leurs 
contours , présentent en mille endroits un accès fa- 
cile. Il y a plus : les principaux fleuves qui viennent 
verser leurs eaux dans l'Océan Atlantique , l'Hudson , 
la Susquehanna , le Potomac (3) , ont leurs sources 
au delà des Alléghanys , sur un plateau ouvert qui 

(0 Hauteur» moyenne» de» Alléghatiyi; nuivautVolneT ■TaUtaadtt 
Étatj-Unii, pag. 33), joo a 8ou mètres ( 5,oao à fl.Boo piedi , Mirant 
Darby. La plus grande hauteur de» Vosges est de 1,4™ màtrH •(■■ 
dMMI ilu ni r eau de la mer, 

(a; Voyez la carte a la lin do premier volume. 
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borde le bassin du Mississipi . Partis de cette régioo(i), 
ils se font jour à travers le rempart qui semblait de- 
voir les rejeter à l'occident, et tracent, au sein des 
montagnes , des routes naturelles toujours ouvertes à 
l'homme. 

Aucune barrière ne s'élève donc entre les dif- 
férentes parties du pays occupé de nos jours par 
les Anglo-Américains. Loin que les Alléghanys ser- 
vent de limites à des peuples , ils ne bornent même 
point des États. Le New-York , la Pensylvanie et 
la Virginie les renferment dans leur enceinte , et 
s'étendent autant à l'occident qu'à l'orient de ces 
montagnes (2). 

Le territoire occupé de nos jours par les vingt- 
quatre États de l'Union , et les trois grands districts 
qui ne sont pas encore placés au nornbre des États , 
quoiqu'ils aient déjà deshabitans, couvre une super- 
ficie de 1 3 1,1 44 lieues carrées (3), c'estrà-dire qu'il 
présente déjà une surface presque égale à cinq fois 
celle de la France. Dans ces limites se rencontrent un 
sol varié , des températures différentes et des produits 
très-divers. 

Cette grande étendue de territoire occupé par les 
républiques anglo-américaines , a fait naître des doutes 

' C)Voy« f'ew 0/ the United Statu , pat Darby, paç. 64 et 79- 

(a) La chaîne de* Alléghanys n'Mt pas plut hante que celle des 
Vosges et n'offre pas autant d'obstacles que cette dernière aux effort* 
de l'industrie humaine. Le* pays situés sur le versant oriental des 
Alléghanyt tout donc aussi naturellement liés à la vallée du Missis- 
lipi quH la Franche-Comté , la Hante-Bourgogne et l'Alsace le sont 
a la France. 

(3) 1,003,600 mUieicaMés.Voyeifïew o/the United StaUri, hy Derby, 
pag. 435. 
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sur le maintien de leur union. Ici, il faut distin- 
guer : dès intérêts contraires se créent quelquefois 
dans les différentes provinces d'un vaste empire, et 
finissent par entrer en lutte; il arrive alors que la 
grandeur de l'État est ce qui compromet le plus sa 
durée. Mais si les hommes qui couvrent ce vaste 
territoire n'ont pas entre eux d'intérêts contraires, 
son étendue même doit servir à leur prospérité ; car 
l'unité du gouvernement favorise singulièrement 
l'échange qui peut se faire des différens produits du 
sol , et , en rendant leur écoulement plus facile , il eu 
augmente la valeur. 

Or , je vois bien , dans les différentes parties de 
l'Union, des intérêts différens; mais je n'en décou- 
vre pas qui soient contraires les uns aux autres. 

Les Etats du Sud sont presque exclusivement cul- 
tivateurs. Les États du Nord sont particulièrement 
manufacturiers et commerçans. Les États de l'ouest 
sont en même temps manufacturiers et cultivateurs. 
Au Sud, on récolte du tabac , du riz , du coton et du 
sucre ; au Nord et à l'Ouest , du mais et du blé. Voilà 
des sources diverses de richesses; mais, pour puiser 
dans ces sources , il y a un moyen commun et éga- 
lement favorable pour tous : c'est l'union. 

Le Nord , qui charrie les richesses des Anglo- 
Américains dans toutes les parties du monde , et les 
richesses de l'univers dans le sein de l'Union , a un 
intérêt évident à ce que la confédération subsiste 
telle qu'elle est de nos jours, afin que le nombre des 
producteurs et des consommateurs américains qu'il 
est appelé à servir reste le plus grand possible. Le 
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Nord est l'entremetteur le plus naturel entre le Sud 
et l'Ouest de l'Union , d'une part , et de l'autre le 
reste du monde; le Nord doit donc désirer que \ê 
Sud et l'Ouest restent unis et prospèrent, afin qu'il* 
fournissent à ses manufactures des matières premières 
et du fret à ses vaisseaux. 

Le Sud et l'Ouest ont , de leur côté , un intérêt 
plus direct encore à la conservation de l'Union etù 
la prospérité du Word. Les produite du Sud s'expor*- 
tent, en grande partie, au delà des mers; le Sud 
et l'Ouest ont donc besoin des ressources commer- 
ciales du Nord. Us doivent vouloir que l'Union ait 
une grande puissance maritime pour pouvoir les 
protéger efficacement. Le Sud et l'Ouest doivent 
contribuer volontiers aux frais d'une marine , quoi- 
qu'ils n'aient pas de vaisseaux ; car si les flottes de 
l'Europe venaient bloquer les ports du Sud et le 
Delta du Mississipi , que deviendraient les riz des 
Carolines , le tabac de la Virginie , le sucre et le coton 
qui croissent dans les vallées du Mississipi ? Il n'y a 
donc pas une portion du budget fédéral , qui lie 
s'applique à la conserva (.ion d'un intérêt matériel 
commun à tous les confédérés. 

Indépendamment de cette utilité commerciale » 
le Sud et l'Ouest de l'Union trouvent un grand 
avantage politique à rester unis entre eux et avec le 
Nord. 

Le Sud renferme dans son sein une immense popu* 
lation d'esclaves ; population menaçante dans Je pré- 
sent , plus menaçante encore dans l'avenir. 

Le» États de l'Ouest occupent le fond d'urU seule 



Digfeedby Google 



iTAT ACTUEL ET AVENIR DES TBOIS KACES. 363 

vallée. Les fleuves qui arrosent le territoire de ce8 
États , partant des montagnes Rocheuses où des Al- 
léghahys , viennent tous mêler leurs eaux à celles du 
Mississipi et roulent avec lui vers le golfe du Mexique. 
Les États de l'Ouest sont entièrement isolés , par 
leur position, des traditions de l'Europe et de là 
civilisation de l'Ancien-Monde. 

Les habitons du Sud doivent donc désirer de con- 
server l'Union , pour ne pas demeurer seuls en face 
des noirs , et les habituas de l'Ouest , afin de ne pas 
Se trouver' enfermés au sein de l'Amérique centrale 
sans communication lihre avec l'univers. 

Le Nord , de son côté , doit vouloir que l'Union ne 
se divise point , afin de rester comme l'anneau qui 
joint ce grand corps au reste du monde. 

Il existe donc un lien étroit entre les intérêts ma- 
tériels de toutes les parties de l'Union. 

J'en dirai autant pour les opinions et les sentimens 
qu'on pourrait appeler les intérêts immatériels dé 
l'homme. 

Les habifans des Etats-Unis parlent beaucoup dé 
leur amour pour la patrie ; j'avoue que je ne me fie 
point à ce patriotisme réfléchi qui se fondé Sur ■ 
l'intérêt, et que l'intérêt , en changeant d'objet , peut 
détruire. 

Je n'attache pas non plus Une très-grande impor- 
tance au langage des Américains, lorsqu'ils mani- 
festent chaque jour l'intention de Conserver le sys- 
tème fédéral qu'ont adopté leurs pères. 

Ce qui maintient un grand nombre de citoyens 
sou* lé même gouvernement, c'en bien moins la 
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volonté raisonnée de demeurer unis, que l'accord 
instinctif, et, en quelque sorte, volontaire qui résulte 
de la similitude des sentimens et de la ressemblance 
des opinions. 

Je ne conviendrai jamais que des hommes forment 
une société par cela seul qu'ils reconnaissent le même 
chef et obéissent aux mêmes lois; il n'y a société que 
quand les hommes considèrent un grand nombre 
d'objets sous le même aspect ; lorsque , sur un grand 
nombre de sujets , ils ont les mêmes opinions ; quand 
enfin les mêmes faits font naître en eux les mêmes 
impressions et les mêmes pensées. 

Celui qui , envisageant la question sous ce point 
de vue , étudierait ce qui se passe aux États - Unis , 
découvrirait sans peine que leurs habitans , divisés, 
comme ils le sont, en vingt -quatre souverainetés 
distinctes , constituent cependant un peuple unique ; 
et peut-être même arriverait-il à penser que l'état 
de société existe plus réellement au sein de l'Union 
anglo - américaine , que parmi certaines nations de 
l'Europe qui n'ont pourtant qu'une seule législation 
et se soumettent à un seul homme. 

Quoique les Anglo-Américains aient plusieurs re- 
ligions , ils ont tous la même manière d'envisager la 
religion. 

ps ne s'entendent pas toujours sur les moyens à 
prendre pour bien gouverner, et varient sur quel- 
ques-unes des formes qu'il convient de donner au 
gouvernement ; mais ils sont d'accord sur les prin- 
cipes généraux qui doivent régir les sociétés hu- 
maines. Bu Maine aux Florides , du Missouri jusqu'à : 
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l'océan Atlantique , on croit que l'origine de tous les 
pouvoirs légitimes*est dans le peuple. On conçoit 
les mêmes idées sur la liberté et l'égalité ; on professe 
les mêmes opinions sur la presse , le droit d'as- 
sociation, le jury, la responsabilité des agens du 
pouvoir. 

Si nous passons des idées politiques et religieuses 
aux opinions philosophiques et morales qui règlent 
les actions journalières de la vie et dirigent l'en- 
semble de la conduite , nous remarquerons le même 
accord. 

Les Anglo - Américains ( i ) placent dans la raison 
universelle l'autorité morale, comme le pouvoir poli- 
tique dans l'universalité des citoyens , et ils estiment 
que c'est au sens de tous qu'il faut s'en rapporter 
pour discerner ce qui est permis ou défendu , ce qui 
est vrai ou faux. La plupart d'entre eux pensent que 
la connaissance de son intérêt bien entendu suffit 
pour conduire l'homme vers le juste et l'honnête. 
Ils croient que chacun en naissant a reçu la faculté 
de se gouverner lui-même , et que nul n'a le droit de 
forcer son semblable à être heureux. Tous ont une 
foi vive dans la perfectibilité humaine ; ils jugent que 
la diffusion des lumières doit nécessairement pro- 
duire des résultats utiles, l'ignorance amener des 
effets funestes ; tous considèrent la société comme 



■ (I) Je n'ai pas besoin, je pense, de dire que, par ces expressions, les 
Anglo -Américains , j'entends seulement parler de la grande majorité 
d'entre eux. En dehors de cette majorité se tiennent toujours quelques 
ndividu isoles. 
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un cprps en progrès, l'humanité comme un tableau 
changeant , où rien n'est et ne doit être fixe à tou- 
jours , et ils admettent que ce qui leur semble bien 
aujourd'hui peut demain être remplacé par le miens 
qui se cache encore. 

Je ne dis point que toutes ces opinions soient 
justes, mais elles sont américaines. 

En même temps que les Anglo-Américains sont 
ainsi unis entre eux par des idées communes , ils 
sont séparés de tous les autres peuples par un senti- 
ment, l'orgueil. 

Depuis cinquante ans on ne cesse de répéter aux 
habitans des Etats-Unis qu'ils forment le seul peuple 
religieux , éclairé et libre. Us voient que chez eux , 
jusqu'il présent , les institutions démocratiques pro- 
spèrent, tandis qu'elles échouent dans le reste du 
monde ; ils ont donc une opinion immense d'eux- 
mêmes , et ils ne sont pas éloignés de croire qu'ils 
forment une espèce a part dans le genre humain. 

Ainsi donc les dangers dont l'Union américaine 
est menacée ne naissent pas plus de la diversité des 
opinions que de celle des intérêts. 11 faut les chercher 
dans la variété des caractères et dans les passions des 
Américains. 

Lçs hommes qui habitent l'immense territoire 
des Etats-Unis sont presque tous issus d'une souche 
commune ; mais , à la longue , le climat , et surtout 
l'esclavage , ont introduit des différences marquées 
- entre le caractère des Anglais du Sud des États-Unis 
et le caractère des Anglais du Nord. 

On croit généralement parmi nous que l'esclavage 
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donne à une portion de l'Union des intérât* con>- 
traires à ceui de l'autre. Je n'ai point remarqué qu'il 
en fût ainsi. L'esclavage n'a pas créé au Sud des in- 
' térête contraires a ceux du Nord ; mais il a modifié lç 
caractère des habitaps du Sud , et leur a donné des h*. 
bitudes différentes. 

J'ai fait connaître ailleurs quelle, influence avait 
esercée la servitude sur la capacité commerciale des 
Américains du Sud ; cette même influence s'étend éga- 
lement à leurs mœurs. 

L'esclave est un serviteur qui ne discute point et 
«e soumet à tout sans murmurer. Quelquefois il as- 
sassine son maître, ruais il ne lui résiste jamais. Pans 
le Sud il n'y a pas de familles si pauvres qui n'aient 
dtjs esclaves. L'Américain du Sud, dès sa naissance, 
se trouve investi d'une sorte de dictature domesti- 
que; les premières notions qu'il reçoit de la vie lui 
font connaître qu'il est né pour commander, et la 
première habitude qu'il contracte est celle de dominer 
sans peine. L'éducation tend donc puissamment à faire 
de l'Américain du Sud un homme altier, prompt , iras- 
cible , violent , ardent dans ses désirs , impatient des, 
obstacles, mais facile à décourager -s'il ne peut triom- 
phée du premier coup. 

L'Américain du Nord ne voit pas d'esclaves ac- 
courir autour de son berceau. Il n'y renconfre méroa 
pas de serviteurs libres ; car le plus, souvent il en ç«t 
réduit à pourvoir lui-même à ses besoins. A peine est* 
il au monde que l'idée de la nécessité vient de toutes* 
parts se présenter à son esprit ; il apprend donc de 
bonne heure à connaître exactement par lui-mêms 
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la limite naturelle de son pouvoir , il ne s'attend point 
à plier par la force les volontés qui s'opposeront & la 
sienne, et il sait que , pour obtenir l'appui de ses sem- 
blables, il faut avant tout gagner leurs faveurs. Il est 
donc patient , réfléchi , tolérant , lent à agir et persé- 
vérant dans ses desseins. 

Dans les États méridionaux, les plus pressans be- 
soins de l'homme sont toujours satisfaits. Ainsi l'A- 
méricain du Sud n'est point préoccupé par les soins 
matériels de la vie ; un antre se charge d'y songer 
pour lui. libre sur ce point , son imagination se dirige 
vers d'autres objets plus grands et moins exactement 
définis. L'Américain du Sud aime la grandeur, le luxe, 
la gloire , le bruit , les plaisirs , l'oisiveté surtout ; rien 
ne le contraint à faire des efforts pour vivre , et comme 
il n'a pas de travaux nécessaires , il s'endort et n'en en- 
treprend même pas d'utiles. 

L'égalité des fortunes régnant au Nord , et l'escla- 
vage , n'y existant plus , l'homme s'y trouve comme 
absorbé par ces mêmes soins matériels que le blanc 
dédaigne au Sud. Depuis son enfance , il s'occupe à 
combattre la misère , et il apprend à placer l'aisance 
au-dessus de toutes les jouissances de l'esprit et du 
cœur. Concentrée dans les petits détails de la vie , 
son imagination s'éteint , ses idées sont moins nom- 
breuses et moins générales, mais elles deviennent 
plus pratiques, plus claires et plus précises. Comme 
il dirige vers l'unique étude du bien-être tous les ef- 
forts de son intelligence , il ne tarde pas à y exceller ; 
il sait admirablement tirer parti de la nature et des 
hommes pour. produire la richesse; il comprend raer- 
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veilleusement l'art de faire concourir la société à la 
prospérité de chacun de ses membres ', et à extraire 
de legoïsme individuel le bonheur de tous. 

L'homme du Nord n'a pas seulement de l'expé- 
rience, mais du savoir; cependant il ne prise point la 
science comme un plaisir, il l'estime comme un 
moyen , et il n'en saisit avec avidité que les applica = 
tiens utiles. 

L'Américain du Sud est plus spontané , plus spiri- 
tuel , plus ouvert, plus généreux , plus intellectuel et 
plus brillant. 

L'Américain du Nord est plus actif, plus raison 
nable , plus éclairé et plus habile. 

L'un a les- goûts, les préjugés, les faiblesses et la 
grandeur de toutes les aristocraties ; 

L'autre , les qualités et les défauts qui caractéri- 
sent la classe moyenne. 

Réunissez deux hommes en société , donnez à ces 
deux hommes les mêmes intérêts et en partie les 
mêmes opinions, si leur caractère, leurs lumières et 
leur civilisation diffèrent , il y a beaucoup de chances 
pour qu'ils ne s'accordent pas. La même remarque 
est applicable a une société de nations. 

L'esclavage n'attaque donc pas directement la con- 
fédération américaine par les intérêts , mais indirecte- 
ment par les mœurs. 

Les Etats qui adhérèrent au pacte fédéral en 1790 

étaient au nombre de treize ; la confédération en 

compte vingt-quatre aujourd'hui. La population , qui 

se montait a près de quatre millions en 1790, avait 

». , *4 
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triplé dan» l'espace de quarante ans; elle s'élevait en 
fft&O a près de treite millions (i). 

De pareils changement ne peuvent s'opérer sans 
danger. 

Four une société de nations connue pour une so- 
ciété d'individus , il y a trois chances principales de 
durée : la sagesse des sociétaires , leur faiblesse indi- 
viduelle et leur petit nombre. 

Les Américains qui s'éloignent des borda de l'o- 
céan Atlantique pour s'enfoncer dans -l'Ouest sont 
des aventuriers impatiens de toute espèce de joug , 
avides de richesses, souvent rejetés par les États qui 
les ont vus naître. Us arrivent an milieu du désert 
sans se connaître les uns les autres. Ils n'y trouvent 
pour les contenir ni traditions , ni esprit de famille , 
ni exemples. Parmi eux , l'empire des lois est faible , 
et celui des mœurs plus faible encore. Les hommes 
qui peuplent chaque jour les vallées du Mississipi 
sont donc inférieurs, à tous égards, aux Américains 
qui habitent dans les anciennes limites de l'Union. 
Cependant ils exercent déjà une grande influence 
dans ses conseils, et ils arrivent au gouvernement des 
affaires communes avant d'avoir appris à se diriger 
eux-mêmes (2). 

Plus les sociétaires sont individuellement faibles , 
et plus la société a de chances de durée ; car ils n'ont 

. (1) Recensement de 17901 S,glg,i2S. 
— de i83o: ia,856.i65. 

(a) Ceci n'est, il est vrai, qu'un péril passager. Je ne doute pas 
qa'&rec le temps la société ne vienne à s'asseoir et à se régler dans 
l'Ouest comme elle l'a déjà fait sur les bord* de l'océan Attlntiqae. ' 
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■Ion de sécurisé qu'eu restantunis. Quand, en 1790, 
la plus peuplée des républiques américaines n'avait 
pas 5oo , 000 habitans (1), chacune d'elles sentait 
son insignifiance comme peuple indépendant , et 
nette pensée lui rendait plus aisée l'obéissance a l'au- 
torité fédérale. Mats, lorsque l'un des États confédé- 
rés compte 3,000,000 d*habitans comme l'État de 
Wew-York , et couvre un territoire dont la superficie 
est égale au quart de celle de la France (3), il se 
ttnt fort par lui-même, et, s'il continue a désirer 
l'union comme utile à son bien-être , il ne la regarde 
plus comme nécessaire à son existence ; il peut se 
passer d'elle , et , consentante y rester, il ne tarde pas 
B vouloir y être prépondérant. 

La multiplication seule des membres de' l'Union 
tendrait déjà puissamment, a briser le lien fédéral. 
Tous les hommes placés dans le même point de Vue 
n'envisagent pas de la même manière les mêmes ob- 
"j«ts. Il en est ainsi à plus forte raison quand le point 
de vue est différent. A mesure donc que le nombre 
des républiques américaines augmente , on voit di- 
minuer la chance de réunir l'assentiment de toutes siir 
les mêmes lois. 

Aujourd'hui les intérêts des différentes parties de 
l'Union ne sont pas contraires entre eus ; mais qui 
pourrait prévoir les changement divers qu'un avenir 
prochain fera naître dans un pays où chaque jour crée 
des villes et chaque lustre des nations? 

(0 La Pensjlvanie avait ,')3 1,173 habitaus en 1790. 
O) Superficie de l'ÉUt delfewYork , 6,ai3 lieues carrées ( 5m 
mille* terrés ). Voj*l View 0/ Um Vnifd Statu , hy Darl-y, pag. 43». 
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Depuis que les colonies anglaises sont fondées , le 
nombre des habitans y double tous les vingt- deux 
ans à peu pris ; je n'aperçois pas de causes qui doi- 
vent d'ici à un siècle arrêter ce' mouvement progres- 
sif de la population anglo-américaine; avant que cent 
ans se soient écoulés , je pense que le territoire oc- 
cupé ou réclamé par les Etats-Unis sera couvert par 
plus de cent millions d'habitans et divisé en quarante 
' États (i). 

J'admets que ces cent millions d'hommes n'ont 
point d'intérêts diflférens ; je leur donne à tous, au 
contraire , un avantage égal à rester unis , et je dis 
que, par cela même qu'ils sont cent millions formant 
quarante nations distinctes et inégalement puissantes , 
le maintien du gouvernement fédéral n'est plus qu'un 
accident heureux. 

Je veux bien ajouter foi à -la perfectibilité humaine ; 
mais jusqu'à ce que les hommes aient changé de na- 
ture et se soient complètement transformés , je re- 

; i) Si la population continue à doubler en yingt-deni ans, pendant 
un siècle encore, comme elle a fait dépôts deux cent! ans, en i85a on 
comptera dans les États-Unis ringt-quatre millions d'habitant, qna- 

quand même on rencontrerait sur le versant oriental des montagne) 
Rocheuses, des terrains quiserefusersientàla culture. Les terres déjà 
occupées peuvent très -facilement contenir ce nombre d'habitans. Cent 
millions d'hommes, répandus sur le sol occupé en ce moment par les 
vingt-quatre Etats et les territoires dont se compose l'Union, ne donne- 
raient que j&a individus par lieue carrée, ce qui serait encore bien 
éloigné de la population moyenne de la Francs, qui est de 1006 ; de 
celle de l'Angleterre, qui est de 1,457; et ce qui resterait même au- 
dessous de la population de la Suisse. La Suisse, malgré ses lacs et 
■es montagnes , compte ;83.habitan> par lieue carrée. Voyez Malte- 
Brun, vol , 6, pag. (p. t - 
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fuserai de croire à la durée d'un gouvernement dont 
la tâche est de tenir ensemble quarante peuples di- 
vers, répandus sur une surface égale à la moitié de 
l'Europe ( i ) , d'éviter entre eux les rivalités , l'ambi- 
tion et les luttes , et de réunir l'action de leurs vo- 
lontés indépendantes vers l'accomplissement des 
mêmes desseins. 

Mais le plus grand péril que court l'Union en gran- 
dissant vient du déplacement continuel de forces qui 
s'opère dans son sein. 

Des bords du lac Supérieur au golfe du Mexique , 
on compte, à vol d'oiseau, environ quatre cents 
lieues de France. Le long de cette ligne immense, 
serpente la frontière des Etats-Unis; tantôt elle ren- 
tre en dedans de ces limites, le plus souvent elle 
pénètre bien au delà parmi les déserts. On a calculé 
que , sur tout ce vaste front , les blancs s'avançaient 
chaque année , terme moyen , de sept lieues (2). De 
temps en temps il se présente un obstacle : c'est un 
district improductif, un lac, mie nation indienne 
qu'on rencontre inopinément sur son chemin. La co- 
lonne s'arrête alors un instant : ses deux extrémités 
se courbent sur elles-mêmes , et , après qu'elles se 
sont rejointes, -on recommence à s'avancer. H y a 
dans cette marche graduelle et continue de la race 
européenne vers les montagnes Rocheuses quelque 
cbose . de providentiel , c'est comme un déluge 

(I) La territoire dos ÉtaU-Uni» a une superficie de ag5,ooo lieue» 
carrées; celui de l'Europe , suivant Malte-Bran , vol. 6, peg . .\, est 
de Soo.ooo. 

a)Voye* Dçctanattïigiiiatifi, ao« congrès, no 117, p«g- 1*5. 



Digfeedby Google 



374 m la ftitKMitATii » ahéuqvi. 

d'hommes qui montent sans cesse , et que souleva 

chaquejouT la main de Dieu? 

Au dedans de cette première ligna de cooquéran» , 
on bâtit des villes et on fonde de vastes Etats. En 1 790 , 
il se trouvait a peine quelques' milliers de pionnier» 
répandus dans les vallées du Miséssipi ; aujourd'hui 
ces mêmes vallées contiennent autant d'homme» 
qu'en renfermait l'Union tout entière en 1790. La 
population s'y élève a près de quatre millions d'ba- 
bitans (1). La ville de Washington a été fondée en, 
i8oo, au centre même de la confédération améri- 
caine ; maintenant , elle se trouve placée * l'une de 
ses extrémités. Les députés des demie™ États de 
l'Ouest (3) , pour venir occuper leur siège au con-» 
grès , sont déjà obligés de frire un trajet aussi long 
que le voyageur qui se rendrait de Vienne a Paris. 

Tous les États de l'Union sont entraînés en môma 
temps vers la fortune ; mais tous ne sauraient croîtra 
et prospérer dans la même proportion. 

Au Nord de l'Union , des rameaux détachés de 1(1 
chaîne des ÂlLéghanys s'avancent jusque dans l'O- 
céan Atlantique , y forment des rades spacieuses et 
des ports toujours ouverts aux plus grands vaisseaux, 
A partir de la Potomac, au contraire , et -en suivant 
les côtes de l'Amérique jusqu'à l'embouchure du 
Missiasipi , on ne rencontre plus qu'un terrain plat 
et sablonneux. Dans cette partie de l'Union ,1a sortie 

(l) 3,8711,317, iSnombrerae.il de lUo. 
. (») De Jefferwm, capitalodalÉUt dûMiMtonri, i Waihioftao, «n 
compte (,019 milles, uu foo li«ites de poste, i 4meHemt alnumk» t itSi, 
P»5 4>) 
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de presque tous les fleuves est obstruée , et les ports , 
qui s'ouvrent de loin en loin au milieu de ces la* 
gunes, ne présentent point aux vaisseaux la même 
profondeur, et offrent au commerce des facilité» 
beaucoup moins grandes que ceux du Nord. 

À cette première infériorité qui naît de la nature » 
s'en joint une autre qui vient des lois. 

Nous avoue vu que l'esclavage , qui est aboli au 
Nord , existe encore au Midi , et j'ai montré l'in- 
fluence funeste qu'il exerce sur le bien-être du maître 
lui-même. 

Le Nord doit donc être plus commerçant (i) «t 

(l)Pcmr jsger de U différence q ni existe entre 1* mouretnentcoin- 
mercial du Sud et celai du Dard, il suffit de jeter les yeux sur le U- 

En 1829, le» ramenai du e;t»ndetdu petit commerce appartenant 
à la Virginie, uni deux Carolines et à la Géorgie, les quatre grandi 
États du Sud, ne jaugeaient que 5,a43 tonn 

Dans la même année , les navires Au seul État do Massachusetts 
jaugeaient ij.îaa tonn. (')- 

Ainsi, le senl État du Massachusetts avait trois fois plaide vaiseeaei 
que les quatre Etats sus-nommés. 

Cep codant l'Etat dit Massachusetts n'a que 96g lieue* carnées de 
superficie (7,335 rai] les carrés ) et 610,014 habitani , tandis que lai 
quatre Etats dont je parle ont 37,304 lieues carrées (aïo.ooo milles) 
et 3,a4%7fi7 habitant. Ainsi, 1* superficie de l'Etat de Massachusetts 
qefarme<iaeUtrentian)eparlie<lel4*>>perficiedB| quatre plats* «a ta 
population est cinq fois moins grande que la ieur{"). L'esclavage nuit 
de plusieurs manières à la prospérité commerciale du Sud; il dimi- 
■tunl'mrU d'entrepris» oheiles Diane*, et il etaptôW qu'il* ne tena- 
ient à lear disposition les matelots dont il aurait besoin. La Marine M* 
se recrute eu général que dans la dernière classe de la pofnlat)e4t > . 
Or, te sont les esclave» qui, au ïttd, forment cette finie, «tilettdiffi- . 
cjle de 1*1 utilisera U mai'; leur eenrice tenait UxUntar a Celai des 

{•ypicmvm l*$Ulmt^, . *•• «agr», a- •*■*•>, a. ■*., *** ttt- 
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plus industrieux que te Sud. Il est naturel que la po- 
pulation et la richesse s'y portent plus rapidement. 

Les États situés sur le bord de l'Océan atlantique 
sont déjà à moitié peuplés. La plupart des terres y 
ont un maître ; ils ne sauraient donc recevoir le 
même nombre d'émigrans que les États de l'Ouest , 
qui livrent encore un champ sans bornes à l'indus- 
trie. Le bassin du Mississipi est infiniment plus fertile 
que les côtes de l'Océan atlantique. Cette raison, 
ajoutée à toutes les autres , pousse énergiquement les 
Européens vers l'ouest. Ceci se démontre rigoureu- 
sement par des chiffres. 

Si l'on opère sur l'ensemble des Etats-Unis, on 
trouve que , depuis quarante ans , le nombre des ha- 
bitons y est à peu près triplé. Mais, si on n'envisage 
que le bassin du Mississipi , on découvre que dans le 
même espace de temps , la population (i) y est deve- 
nue trente et une fois plus grande (3). 

Chaque jour, le centre de la puissance fédérale se 
déplace. Il y a quarante ans, la majorité des citoyens. 
de l'Union était sur les bords de la mer , aux envi- 
rons de l'endroit où s'élève aujourd'hui Washington , 
maintenant elle se trouve plus enfoncée dans les 
terres et plus au nord ; on ne saurait douter qu'avant 

blancs, et on aurait toujours à craindre qu'ils ne se révoltassent an 
milieu 4e l'Océan , on ne prissent la faite en abordant les rivage* 
étrangers. 

(l) Vitw .0/ the United StaUl, hy Jtarfy, pag. 444. ■■ 

(l) Remarquée que, quand je parle du baisin du Mississipi, je n'y 
comprends point la portion des États de Mew - York, de Pensjlva- 
nie et de Virginie, placée à l'ouest des AUéghanys, et qu'un doit ce- 
pendant considérer comme en- faisant aussi partie. 
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vingt ans elle ne soit de l'autre côté des Alléghanys. 
L'Union subsistant, le bassin du Mississipi, par sa 
fertilité et son étendue , est nécessairement-appelé à 
devenir le centre permanent de la puissance fédérale. 
Dans trente ou quarante ans , le bassin du Mississipi 
aura pris son rang naturel. Il est facile de calculer 
qu'alors sa population, comparée à celle des Etats 
placés sur les bords de l' Atlantique , sera dans la pro- 
portion de /J° ^ 1 1 , à peu près. Encore -quelques 
années , la direction de l'Union échappera donc com- , 
plétement aux États qui l'ont fondée , et la popula- 
tion des vallées du Mississipi dominera dans les con- 
seils fédéraux. < 

Cette gravitation continuelle des forces et de l'in- 
fluence fédérale vers le Nord -Ouest se révèle tous 
les dix ans, lorsque, après avoir fait un recensement 
général de la population, on fixe de nouveau le 
nombre de représentans que chaque Etat doit en- 
voyer au congres (i). . 

. En 1 790 , la Virginie avait dis-neuf représentans 
au congrès. Ce nombre a continué à croître jus- 
qu'en 181 3, où on le vit atteindre le chiffre de vingt- 
trois. Depuis cette époque , il a commencé a dlmi- 



(1) On s'aperçoit alors qne, pendant les dix ans qui Tiennent de s'é- 
couler, tel Etat a accru aa population dans la proportion de 5 aur 
ioo, comme le Delaware; tel autre dans la proportion de 100, comme 
le territoire du Michigan. La Virginie découvre que, dnrant la même 
période, elle a augmenté le nombre de ses habitant dans le rapport 
de i3 sur ioo, tandis que L'État limitrophe de l'Ohio a augmenté le 
nombre des sien* dans le rapport de 61 à ioo. Voyei la table géné- 
rale contenue au Natfaitalt calmdar : tous serez frappé de ce qu'il y a 
d'inégal dan* la fortune des difterens États. 
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nuer. Il n'était plus , en i833, que de vingt-un (i). 
Pendant cette même période , l'État de JNaw- York 
fuirait une progression contraire; en 1790, il avait 
an congrès dix représentons ; en i8i3, vingt-sept; 
en i8a3, trente-quatre; en i833, quarante. L'Ohîâ 
n'avait qu'un seul représentant en i8o3; en i&'à'à y 
il en comptait dix-neuf. 

Il est difficile de concevoir une union durable 
entre deux peuples dont l'un est pauvre et faible , 
l'autre riche et fort ; alors même qu'il serait prouvé 
que la force et la richesse de l'un ne sont point la 
cause de la faiblesse et de la pauvreté de l'autre. 



' (1) On va voir plus loin que, pendant la dernière période, la popu- 
lation de la Virginie a crû dans la proportion de i3 à 100. Il est né- 
cessaire d'expliquer comment le nombre dus représentais d'un État 
peut décroître lorsque la population de l'État, loin de décroître elle- 
même , est en progrès. ' 

Je prends ponr objet de comparaison la Virginie, qne j'ai déjà citée. 
Le ne»l>re des dépotés de la Virginie, en i8i3 , était en proportion 
du nombre total des députés de l'Union et en proportion dit rapport 
de sa population ■ celle de toute l'Union; le nombre des députés de la 
Virginie, en iS33, est de même en. proportion du nombre total des 
députés de l'Union en iM33, et en proportion dn rapport d'à sa. pop» 
lation accrue pendant ces dix années. Le rapport du nouveau nombre 
de députés de la Virginie à l'ancien sera donc proportionnel , d'une 
part ait rapport des proportions d'accroissement de la Virginie et de 
tonte l'Union. Ainsi, pour qne le nombre de* députés de la Virginie 
resta stationnai™, il suffit qne le rapport de la proportion d'accroia- 
sament du petit paya à celle <lu grand soit l'inverse du rapport dp 
«ojwean nombre total des députés à Tandon ; et peur peu. que nette 
proportion d'accroissement de la population virgioicniie soit tUtns uo 
plus faible rapport avec la proportion d'acsroiasetnent de tonte l'U- 
nion, qu* la nouveau nombre des députés de l'Union avec l'ancien, 
le nombre des députés de U Yirgiaie sera ditniané- 
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L'union est plus difficile encore à maintenir dans le 
temps où l'on perd des forces et où l'autre est en train 
d'en acquérir. 

Cet accroissement rapide et disproportionné de • 
certains Etats menace l'indépendance des autres. Si 
New-York , avec ses deux millions dliabitans et ses 
quarante représentans, voulait taire la loi au congrès, 
il y parviendrait peut-être. Mais alors même que les 
Etats les plus puissans ne chercheraient point à op- 
primer les moindres , le danger existerait encore ; car 
il est dans la possibilité du fait presque autant que 
dans le fait lui-même. 

Les faibles ont rarement confiance dans la justice 
et la raison des forts. Les Etats qui croissent moins 
vite que les autres jettent donc des regards de mé- 
fiance et d'envie vers ceux que la fortune favorise. 
De là ce profond malaise et eette inquiétude vague 
qu'on remarque dans une partie de l'Union , et qui 
contrastent avec le bien-être et la confiance qui ré- 
gnent dans l'autre. Je pense que l'attitude hostile 
qu'«l prise le Sud n'a point d'autres causes. 

Les hommes du Sud sont , de tous les Américains , 
ceux qui devraient tenir le plus à l'Union ; car ce 
sont eux surtout qui souffriraient d'être abandonnés a 
eux-mêmes; cependant ils sont les seuls qui meom- 
oent-de briser le faisceau de la confédération. D'où 
vient cela ? Il est facile de le dire : le Sud , qui a fourni 
quatre préaidens à la confédération (i), qui sait au* 
jourd'hui que la puissance fédérale lui échappe ; qui , 

(() Washington, Jeffenon, MaditMm et M*oro* 



DieteedbyGoOgle 



380 M LA VéMOCUTIE EN AMÉRIQUE. 

chaque année , voit diminuer le nombre de ses re- 
présentans au congres et croître ceux du Nord et de 
l'Ouest ; le Sud , peuplé d'hommes ardens et irasci- 
bles , s'irrite et s'inquiète. Il tourne avec chagrin ses 
regards sur lui-même; interrogeant le passé, il se 
demande chaque jour s'il n'est point opprimé ; vient- 
il à découvrir qu'une loi de l'Union ne lui est pas 
évidemment favorable , il s'écrie qu'on abuse , à son 
égard , de la force; il réclame avec ardeur , et si sa 
voix n'est point écoutée , il s'indigne et menace de se 
retirer d'une société dont il a les charges sans avoir 
les profits. 

«t Les lois du tarif, disaient les habitans de la Ca- 
« roline, en i832, enrichissent le Nord et ruinent le 
h Sud; car, sans cela, comment pourrait -on cou- 
« cevoir que le Nord , avec son climat inhospitalier 
h et son sol aride , augmentât sans cesse ses richesses 
h et son pouvoir , tandis que le Sud , qui forme 
« comme le jardin de l'Amérique , tombe rapidement 
« en décadence (i)? » 

Si les changemens dont j'ai parlé s'opéraient gra- 
duellement , de manière à ce que chaque génération 
ait au moins le temps , de passer avec l'ordre de 
choses dont elle a été témoin , le danger serait 
moindre ; mais il y a quelque chose de précipité, et 
je pourrais presque dire de révolutionnaire, dans les. 
progrès que fait la société en Amérique. Le même 
citoyen a pu voir son état marcher à la tête de l'U- 



(0 Yoyesle rapport fait par son comité à la convention qoin pro- 
tlmnc la tmllification dans la Caroline du Sud. 



Digfeedby Google 



ÉTAT ACTUEL ET AVENU DES TROIS «ACES. 381 

nion et devenir impuissant dans les conseils fédéraux. 
11 y a telle république anglo-américaine qui a grandi 
aussi vite qu'un homme , 'et qui est née , a crû et est 
arrivée a maturité en trente ans. 

Il ne faut pas imaginer , cependant , que les États 
qui perdent la puissance se dépeuplent ou dépé- 
rissent; leur postérité ne s'arrête point; ils croissent 
même plus promptement qu'aucun royaume de 
l'Europe (i). Mais il leur semble qu'ils s'appau- 
vrissent, parce qu'ils ne s'enrichissent pas si vite 
que leur voisin ; et ils croient perdre leur puissance 
parce qu'ils entrent tout a coup en contact avec une 
puissance plus grande que la leur (a) : ce sont donc 
leurs sentimens et leurs passions qui sont blessés 
plus que leurs intérêts. Mais n'en est-ce point assez 
pour que la confédération soit en péril p Si , depuis 
le commencement du monde,, les peuples et tes rois 
n'avaient eu en vue que leur utilité réelle , on saurait 
a peine ce que c'est que la guerre parmi les hommes. 



(i) La population d'an pays forme assurément le premier élément 
de sa richesse. Durant cette même période de 1810 à :83a, pendant 
laquelle la Virginie a perdu deux députés au congrès , sa population 
t'est accrue dans la proportion de i3,7 à 100; celtea des Caroline*, 
dans le rapport de i5 à 100 ; et celte de la Géorgie, dans la propor- 
tion de Si, 5 à 100. {Voyez jfmeriam ttmaaac, i83a, pag. 16a. )Or, 
la Russie , qui est le pays d'Europe ou la population croit le plus vite , 
n'augmente en dix ans le nombre de ses habitas* que dans la propor- 
tion de 9,5 à 100 ; la France , dans celle de j à 100 ; et l'Europe en 
masse, dans celle de 4,7 à 100. (Voyex Malte-Brun, roi. 6, p. g5.) 

(3) Il tant .trouer cependant que la dépréciation qui s'est opéré* 
dans le prix du tabac depuis cinquante ans a notablement diminué 
l'aisance des cultivateurs du Sud; mai* ce fait est indépendant de la 
volonté des homme* du Nord comme de la leur. 
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Ainsi , le plus grand danger qui menaça ks États* 
Unis naît de leur prospérité même. Elle tend à créer 
ehei plusieurs des confédérés l'enivrement qui acnonv 
pagne l'augmentation rapide de la fortune ; et dura 
les autres , l'envie , la méfiance et les regrets qui en 
suivent ]b plus souvent la perte. 

Les Américains se réjouissent en contemplant ce 
mouvement ' extraordinaire { Us devraient , ce me 
semble, l'envisager avec regret et avec crainte. Les 
Américains des États-Unis, quoi qu'ils fassent» de- 
viendront un des plus grands peuples du monde ; ils 
«ouvriront de leurs rejetons presque toute l'Améri- 
que du Nord ; le continent qu'Us habitent est leur 
domaine , il ne saurait leur échapper. Qui les presse 
donc de s'en mettre en possession dès aujourd'hui ? Le 
richesse , la puissance et la gloire , ne peuvent leur 
manquer un jour , et ils se précipitent vers cette im- 
mense fortune comme s'il ne leur restait qu'un mo- 
ment pour s'en saisir. 

Je crois avoir démontré que l'existence de la con- 
fédération actuelle dépendait entièrement de l'ac- 
cord de tous les confédérés à vouloir rester unis. Et , 
partant de cette donnée , j'ai recherché qu'elles étaient 
les causes qui pouvaient porter les difFérens États 
à vouloir se séparer ; mais il y a pour l'Union deux 
manières de périr : l'un des Etats confédérés peut' 
vouloir se retirer du contrat, et briser violemment 
ainsi le lien commun ; c'est à ce cas que se rap- 
portent la plupart' des remarques que j'ai faites 
ci-devant : le gouvernement fédéral peut perdre 
progressivement sa puissance par une tendance si- 
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multani» des républiques unies k reprendre l'usage 
4e leur indépendance. Le pouvoir central , foiré 
successivement de toutes ses prérogatives , réduit 
par un accofd tacite à l'impuissance , deviendrait 
inhabile à remplir son objet , et la seconde union 
périrait comme la première par une sorte d'imbé- 
cilité sénile. 

L'affaiblissement graduel du lieu fédéral , qui con- 
duit finalement à l'annulation de l'Union , est d'ail- 
leurs en lui-même un fait distinct qui peut amener 
beaucoup d'autres résultats moins extrêmes avant 
de produire celui-là. La confédération existerait 
encore, que déjà la faiblesse de son gouvernement 
pourrait réduire la nation à l'impuissance , causer 
l'anarchie au dedans et le ralentissement de La pro- 
spérité générale du pays. 

Après avoir recherché ce qui porte les Angle*- 
Américains à se désunir , il est donc important d'exa- 
miner ( si , l'Union subsistant , leur gouvernement ' 
agrandit la sphère de son action ou la resserre, s'il 
devient plus énergique et plus faible. 

Les Américains sont évidemment préoccupés 
d'une grande crainte. Ds s'aperçoivent que chei la 
plupart des peuples du monde , l'exercice des droits 
de la souveraineté tend à se concentrer en peu de 
mains , et ils s'effraient à l'idée qu'il finira par en 
être ainsi chez eux. Les hommes d'Etat eux-mêmes 
éprouvent ces terreurs , ou du moins feignent de les 
éprouver; car, en Amérique, la centralisation n'est 
point populaire, et on ne saurait courtiser plus ha- 
bilement la majorité qu'en - Relevant contre les 
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prétendus empiétemens du pouvoir central. Les- 
Américains refusent de voir que , dans les pays où se 
manifeste cette tendance centralisante qui les effraie, 
on ne rencontre qu'un seul peuple , tandis que l'U- 
nion est une confédération de peuples différons ; 
fait qui suffit pour déranger toutes les prévisions 
fondées sur l'analogie. 

J'avoue que je considère ces craintes d'un grand 
nombre d'Américains comme entièrement imagi- 
naires. Loin de redouter avec eux la consolidation 
de la souveraineté dans les mains de l'Union , je crois, 
que le gouvernement fédéral s'aflàiblit d'une manière 
visible. 

Pour prouver ce que j'avance sur ce point, je 
n'aurai pas recours à des faits anciens, mais à ceux 
dont j'ai pu être le témoin , ou qui ont eu lieu de 
notre temps. 

Quand on examine attentivement ce qui se passe 
aux Etats-Unis , on découvre sans peine l'existence 
de deux tendances contraires ; ce sont comme deux 
courans qui parcourent le même lit en sens op- 
posés. 

Depuis quarante-cinq ans que l'Union existe, le 
temps a fait justice d'une foule de préjugés provin- 
ciaux qui d'abord militaient contre elle. Le sentiment 
patriotique, qui attachait chacun des Américains à 
son état est devenu moins exclusif. En se connaissant 
mieux, les diverses parties de l'Union se sont rap- 
prochées. La poste , ce grand lien des esprits , pénètre 
aujourd'hui jusque dans le fond des déserts (i); des 

(I)£nl83i, le district du Micliipan, qui n'a qae3j,639 habitons, et 
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■ bateaux à vapeur font communiquer entre eux, cha- 
que jour, tous les points de la côte. Le commerce des- 
cend et remonte les fleuves de l'intérieur avec une ra- 
pidité sans exemple (i). A ces facilités que la nature 
et l'art ont créées , se joignent l'instabilité des désirs , 
l'inquiétude de l'esprit, l'amour des richesses, qui, 
poussant sans cesse l'Américain hors de sa demeure , 
le mettent en communication avec un grand nombre 
de ses concitoyens. Il parcourt son pays en tous sens ; 

■ il visite toutes les populations qui l'habitent. On ne 
rencontre pas de province de France , dont les habi- 
tant se connaissent aussi parfaitement entre eux que 

, les 1 3,ooo,ooo d'hommes qui couvrent la surlace des 
États-Unis. 

En même temps que les Américains se mêlent, ils 
s'assimilent ; les différences que le climat , l'origine 
et les institutions avaient misent entre eux , dimi- 
nuent ; ils se rapprochent tous de plus en plus d'un 
type commun. Chaque année des milliers d'hommes, 
partis du Nord , se répandent dans toutes les parties 
de l'Union ; ils apportent avec eux leurs croyances , 
leurs opinions , leurs mœurs ; et , comme leurs lu- 
ne forme encore qn'pn désert à peine frayé, présentait le développe- 
ment de f>4 milles de routes de poste. Le territoire presque entière- 
ment sauvage d'Àrkansas était déjà traversé par i ,ç)38 milles de routes 
de poste. Voyez ihc fieport o/thn poit geneial, 3o novembre i833 Le 
port seul des journaux dans toute l'Union rapporte par an î5;j,;g6 
dollars. 

(1) Dans le cours de dix ans, de iSai i i83i , 371 bateaux à va- 
peur ont été lancés dans les seules rivières qui arrosent la vallée du 
Mississipi. 

En 1839, il existait aux États-Unis ?56 bateaux à vapeur. Voy. Do. 
cumeni lègislalift, n* Ifjo, page aj4- 

11. a5 
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mières sont supérieures à celles des hommes parmi 
lesquels ils Tont vivre, ils ne tardent pas à s'emparer 
des affaires et à- modifier la société à leur profit. 
Cette émigration continuelle , du INord vers le Midi , 
favorise singulièrement ta fusion de-tous les caractères 
proirîncnnx dans un seul caractère national, La civi- 
lisation du Nord semble donc destinée à devenir la 
mesure commune sur laquelle tout le reste doit se 
régler un jour. 

A mesure que l'industrie des Américains fàrC des 
progrès , on voit se resserrer les liens commerciaux 
qui unissent tous les Etats confédérés , et l'union 
entre dans les habitudes après avoir été dans les 
opinions. 

Le temps , en marchant , achève de faire dispa- 
raître une foule de terreurs fantastiques qui tourmen- 
, taient l'imagination des hommes de 1 789. Le pouvoir 
fédéral n'est point devenu oppresseur; il n'a pas dé- 
truit l'indépendance des Etats ; il ne conduit pas les* 
confédérés à la monarchie ; avec l'Union , les petits 
États ne sont pas tombés dans la dépendance des 
grands,. La confédération a continué à croître sans 
cesse en population , en richesses , en pouvoir. 

Je suis donc convaincu que, de notre temps , les 
Américains ont moins de difficultés naturelles à vivre 
unis, qu'ils n'en trouvèrent en 178g- L'Union a moins 
d'ennemis qu'alors. 

Et cependant , si l'on veut étudier avec soin l'his- 
toire des Etats-Unis depuis quarante-cinq ans, on ae 
convaincra sans peine que le pouvoir fédéral décroît. 
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Il n'est pas difficile d'indiquer les causes de ce phé* 
aômène. 

Au moment où la constitution de 1789 fut promut* 
gtiée, tout périssait dans l'anarchie j l'union qui suc 
céda k ce désordre excitait, beaucoup de crainte et do 
haine ; mais elle avait d ardens amis , parce qu'elle 
était l'expression d'un grand besoin. Quoique plus 
Attaqué alors qu'il ne l'est aujourd'hui, le pouvoir 
fédéral atteignît donc rapidement le maximum de 
son pouvoir, ainsi qu'il arrive d'ordinaire à un gou- 
vernement qui triomphe après avoir exalté ses forças 
dans la lutte. A cette époque, l'interprétation de la 
constitution sembla étendre plutôt que resserrer la sou* 
veraineté fédérale, et l'Union présenta, sous plu* 
sieurs rapports , le spectacle d'un seul et même peu- 
ple , dirigé , au dedans comme au dehors, par un seul 
gouvernement. 

Mais , pour en arriver à ce point , le peuple s'était 
mis en quelque sorte au-dessus de lui-même. 

La constitution n'avait pas détruit l'individualité 
des Etats, et tous les corps, quels qu'ils soient, ont 
un instinct secret qui les porte vers l'indépendance. 
Get instinct est plus prononcé encore dans un pays 
comme l'Amérique, où chaque village forme une 
sorte de république habituée à se gouverner elle- 
même. 

II y eut donc effort de la part des Etats qui se 
soumirent à la prépondérance fédérale ; et tout effort , 
fut-il couronné d'un grand succès , ne peut manquer 
de s'afiâiblir-avec la cause qui l'a fait naître; 

A mesure que le gouvernement fédéral affermi*" 
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sait son pouvoir , l'Amérique reprenait son rang parmi 
les nations , la paix renaissait sur les frontières , le 
crédit public se relevait ; à la confusion succédait un 
ordre fixe et qui permettait à l'industrie individuelle 
de suivre sa marche naturelle , et de se développer en 
liberté. 

Ce fut cette prospérité même qui commença à faire 
perdre de vue la cause qui l'avait produite ; le péril 
passé , les Américains ne trouvèrent plus en eux 
l'énergie et le patriotisme qui avaient aidé a le con- 
jurer. Délivrés des craintes qui les préoccupaient, ils 
rentrèrent aisément dans le cours de leurs habitu- 
des , et s'abandonnèrent sans résistance à la ten- 
dance ordinaire de leurs penchans. Du moment où 
un gouvernement fort ne parut plus nécessaire, on 
recommença à penser quil était gênant. Tout pros- 
pérait avec l'Union , et l'on ne se détacha point de 
l'Union; mais on voulut sentir à peine l'action du 
pouvoir qui la représentait. En général on désira 
rester unis , et dans chaque fait particulier on tendit 
a redevenir indépendants. Le principe de la confédé- 
ration fut chaque jour plus facilement admis et 
moins appliqué ; ainsi le gouvernement fédéral ; en 
créant l'ordre et la paix , amena lui-même sa déca- 
dence. 

Dès que cette disposition des esprits commença a 
se manifester au dehors, les hommes de parti, qui 
vivent des passions du peuple , se mirent à l'exploiter 
a leur profit. 

Le gouvernement fédéral se trouva dès lors dans 
une situation nés -critique. Ses ennemis avaient la 



Digfeedby Google 



iTAT ACTUEfc ET AVENIR DES TROIS KACES. 389 

faveur populaire, et c'est en promettant de l'affaiblir 
qu'on obtenait le droit de le diriger. 

À partir de cette époque, toutes les fois que le 
gouvernement de l'Union est entré en lice avec ce- 
lui des Etats', il n'a presque jamais cessé de reculer. 
Quand il y a eu lieu à interpréter les termes de la 
constitution fédérale , l'interprétation a été le plus 
souvent contraire à l'Union et favorable auxÉtats. 

La constitution donnait au gouvernement fédéral 
le soin de pourypir aux intérêts nationaux : on 
avait pensé que c'était à lui à faire ou à favoriser , 
dans l'intérieur, les grandes entreprises qui étaient 
de .nature à accroître la prospérité de l'Union tout 
entière (internalimprovements) ,telles , par exemple, 
que les canaux. 

Les Etats s'effrayèrent à l'idée de voir une autre 
autorité que la leur disposer ainsi d'une portion de 
leur territoire. Us craignirent que le pouvoir central , 
acquérant de cette manière dans leur propre sein 
un patronage redoutable , ne vint à y exercer une 
influence qu'ils voulaient réserver tout entière à leurs 
seuls agens. 

Le parti démocratique , quia toujours été opposé 
à tous les développemens de la puissance fédérale , 
éleva donc la voix ; On accusa le congrès d'usurpa- 
tion, le chef de l'Etat d'ambition. Le gouvernement 
central , intimidé par ces clameurs , finit par recon- 
naître lui-même son erreur , et par se renfermer ex- 
actement dans la sphère qu'on lui traçait. 

La constitutiou donne à l'Union le privilège de 
traiter avec les peuples étrangers. L'Union avait «n 
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général considéré sous oe point de vue les tribus in- 
diennes qui bordent les frontières de son territoire. 
Tant que ces sauvages consentirent à fuir devant la 
civilisation , le droit fédéral ne fut pas contesté ; 
maïs du jour où une tribu indiennne entreprit de se 
fixer sur un point du sol, les Etala environnans ré 
clamèrent un droit de possession sur ces terres, et 
un droit de souveraineté sur les hommes qui en fai- 
saient partie. .Le gouvernement central se bâta de 
nwon naître l'un et Vautre, et, après avoir traité avec 
les Indiens comme avec des peuples indépendans , 
il les bvra comme des sujets a la tyrannie législa- 
tive des États (i). 

• Parmi les Etats qui s'étaient formés sur le bord de 
l' Atlantique, plusieurs s'étendaient indéfiniment a 
l'Ouest dans des déserts où les Européens n'avaient 
point encore pénétré. Ceux dont les limites étaient 
irrévqpablement fixées voyaient, d'un oeil jaloux l*a- 
venir immense ouvert a leurs voisins. Ces derniers, 
dans un esprit de conciliation , et afin de faciliter Faote 
d'Union , consentirent à se tracer des limitée, et 
abandonnèrent à la confédération tout le territoire qui 
pouvait se trouver au delà (2). 

Depuis cette époque , le gouvernement fédéral 

(i ) Voyez dans lea documens législatifs , que j'ai déjà cités au cha- 
piWo 4u ludions, la IcttM d» mrMdent de* îtaU-Unis, us Ctm- 
rqkées,. » corresooodance à ce sujet %vec ses agen», et se* raotsuget 

fu) Le premier acte de cession est lieu de la 'part de l'état de Bew- 
York en 17601 la Virginie, le. Jlassac>u»e»s, le. Çuimw^cii*, Vt C*- 
ro%e du Sud , la Catoliue du Nord , suivirent ç«t e»ero»le à diSë- 
rentes périodes; La Géorgie fut la dernière.; ion acte de cession ne 
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est devenu propriétaire de tout lo terrain inculte qui 
se rencontre en dehors des treiie États primitive- 
ment confédérés. C'est lui qui se charge de le diviser 
et de le vendre, et l'argent qui en revient est versé ex- 
clusivement dans le trésor de l'Union. A l'aide de ce 
revenu , le gouvernement fédéral achète aux Indiens 
leurs terres, ouvre des routes dans les nouveaux 
districts, et facilite de tout son pouvoir le dévelop- 
pement rapide de la société. 

Or, il est arrivé que, dans ces mômes déserte, cédés 
jadis par les habitans des bords de l'Atlantique, sa 
sont formés avec le temps de nouveaux Etats. Le 
congrès a continué à vendre, au profit de la nation 
entière, les terres incultes que ces États renferment 
encore dans leur sein. Mais aujourd'hui ceux-ci pré-, 
tendent qu'une fois constitués, ils doivent avoir le 
droit exclusif d'appliquer le produit de ces ventes à 
leur propre usage. Les réclamations étant devenues 
de plus en plus menaçantes , le congrès crut devoir 
enlever à l'Union une partie des privilèges dont elle 
avait joui jusqu'alors, et, à la fin de 1 83a, il fit une 
loi par laquelle, sans céder aux nouvelles républi- 
ques de l'Ouest la propriété de leurs terres incultes , 
il appliquait cependant à leur profit seul la plus 
grande partie du revenu qu'on en tirait (i). 

Il suffit de parcourir les États-Unis pour apprécier 
les avantages que le pays retire de la banque. Ces 
avantages sont de plusieurs sortes ; mais il en est un 

(i) Leyrfcident ret'oM, il «tt Trai , 4a unciioun*» ciui tel, Mrit 
■I en admit' eomp!étora«i)t l« principe. V»f«* Mtuagt du 8 dà- 
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surtout qui frappe l'étranger. Les billets de la banque 
des États-Unis sont reçus à la frontière des déserts 
pour la même valeur qu'à Philadelphie ou est le 
siège de ses opérattons(i). 

La banque des États-Unis est cependant l'objet de 
grandes haines. Ses directeurs se sont prononcés 
contre le président ; on les accuse, non sans vrai- 
semblance, d'avoir abusé de leur influence pour en- 
traver son élection. Le président attaque donc 
l'institution que ces derniers représentent , avec toute 
l'ardeur d'une inimitié personnelle. Ce qui a encou- 
ragé le président à poursuivre ainsi sa vengeance , 
c'est qu'il se sent appuyé sur les instincts secrets 
delà majorité. 

La banque forme le grand lien monétaire de l'U- 
nion comme le congrès en est le grand lien législatif, 
et les mêmes passions qui tendent à rendre les États 
indépendans du pouvoir central tendent à la des- 
truction de la banque. 

La banque des Etats-Unis possède toujours en ses 
mains un grand nombre de billets appartenant aux 
banques provinciales ; elle peut chaque jour obliger 
ces dernières à rembourser leurs billets en espèces. 
Pour elle , au contraire , un pareil danger n'est point 



(t) La banque actuelle des États-Unis a été créée en 1816 , avec an 
- capital de 35,ooo,ooo de dollars ( i85,5oo,ooo ft. ) : son privilège ex- 
pire en i836. L'année dernière , le congrès lit une loi ponr le rentra - 
vêle» ; mais le président refusa sa sanction. La latte est aujourd'hui 
engagée de part et d'antre avec une violence extrême, et il est facile 
d* présager la chute prochaine de la banque. 
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à craindre ; la grandeur de ses ressources disponi- 
bles lui permet de faire face à toutes les exigences. 
Menacées ainsi dans leur existence, les banques pro- 
vinciales sont forcées d'user de retenue , et de ne 
mettre dans la circulation qu'un nombre de billets 
proportionné à leur capital. Les banques provinciales 
ne souffrent qu'avec impatience ce contrôle salutaire. 
Les journaux qui leur sont vendus, et le président 
que son intérêt a rendu leur organe , attaquent donc 
la banque avec une sorte de fureur. Ds soulèvent 
contre elle les passions locales et l'aveugle instinct 
démocratique du pays. Suivant eux les directeurs 
de banque forment un corps aristocratique et per- 
manent dont l'influence ne peut manquer de se 
faire sentir dans le gouvernement, et doit altérer 
tôt ou tard les principes d'égalité sur lesquels repose 
la société américaine. 

La lutte de la banque contre ses ennemis n'est 
qu'un incident du grand combat que livrent en Ame- , 
rique les provinces au pouvoir central; l'esprit d'in- 
dépendance et de démocratie à l'esprit de hiérar- 
chie et de subordination. Je ne prétends point que 
les ennemis de 4a banque des Etats-Unis soient pré- 
cisément les mêmes individus qui , sur d'autres points , 
attaquent le gouvernement fédéral ; maïs je dis que 
les attaques contre la banque des États-Unis- sont le 
produit des mêmes instincts qui militent contre le 
gouvernement fédéral, et que le grand nombre des 
- ennemis de la première est un symptôme fâcheux 
de l'affaiblissement du second. 
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Mais jamais l'Union ne se montra plus débile que 
dam la fameuse affaire du tarif ( i ). 

Les guerres de la révolution française et celle 
de 1813, en empêchant la libre communication 
entre l'Amérique et l'Europe, avaient créé des ma- 
nufactures au Nord de l'Union. Lorsque la paix eut 
rouvert aux produits de l'Europe le chemin du Nou- 
veau-Monde, les Américains crurent devoir établir 
un système de douanes qui pût tout à la fois pro- 
téger leur industrie naissante et acquitter le mon- 
tant des dettes que la guerre leur avait fait contracter. 

Les Etats du Sud, qui n'ont pas de manufactures 
à encourager , et qui ne sont que cultivateurs , ne 
tardèrent pas à se plaindre de cette mesure. 

Je ne prétends point examiner ici ce qu'il pouvait 
y avoir d'imaginaire ou de réel dans leurs plaintes ; 
je dis les faits. ■ 

Dès l'année 1820, la Caroline du Sud, dans une 
pétition au congrès , déclarait que la loi du tarif était 
inconstitutionnelle, oppressive et injuste. Depuis, la 
Géorgie, la Virginie, la Caroline du Nord, l'Etat 
d'AJabama et celui du Mississipi tirent des réclama- 
tions plus ou moins énergiques dans le même sens. 

Loin de tenir compte de ces murmures , le con- 
grès, dans lesannées 1834 et i8a8, éleva encore les 
droits du tarif et en consacra de nouveau le principe. 

Alors on produisit , ou plutôt on rappela au Sud 



(1] Voyei principalement , pour les détails de cette affaire, les 27»- 
cwntiu ligulatifi , 33e congrès , a» lewton , n* 3o. 
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un* doctrine célèbre qui prit le nom de nuliifica- 
tion. 

J'ai taiontré eh son liçu que le but de la consti- 
tution fédérale n'a point été d'établir une ligne , mais 
de créer un gouvernement national. Les Américains 
des États-Unis, dans tous les cas prévus par leur 
constitution , ne forment qu'un seul et même peuple. 
Sur tous ces points là , la volonté nationale s'exprime 
comme chez tous les peuples constitutionnels , à l'aide 
d'une majorité. Une fois que la majorité a parlé , le 
devoir de la minorité est de se soumettre. 

Telle est la doctrine légale , la seule qui soit d'ac- 
cord avec le texte de la constitution , et l'intention 
connue de ceux qui l'établirent. 

Les TuW.iftcate.urs du Sud prétendent au contraire 
que les Américains, en s'unissant, n'ont point en- 
tendu se fondre dans un seul et même peuple ; mais 
qu'ils ont seulement voulu former une ligue de peu- 
ples indépendant ; d'où il suit que chaque État ayant 
oonservé sa souveraineté complète , sinon en action , 
du moins en principe, a le droit d'interpréter les 
lois du congres et de suspendre dans son sein l'exé- 
cution de celles qui lui semblent opposées a la consti- 
tution ou à la justice. 

Toute la doctrine de la nullification se trouve ré- 
sumée dans une phrase prononcée en i833 devant le 
sénat des États-Unis par M. Calhoun , le chef avoué 
des nultificateurs du Sud. 

* La constitution , dit-il , est un contrat dans lequej 
« les Etats ont paru comme souverains. Or, toutes 
«. I» fois qu'il intervient un contrat entre des parties 
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« qui ne connaissent point de commun arbitre , cba- 
« curie d'elles retient le droit de juger par elle-même 
« l'étendue de son obligation. » 

Il est manifeste qu'une pareille doctrine détruit en 
principe le lien fédéral et ramène en fait l'anarchie , 
dont la constitution de 1789 avait délivré les Amé- 
ricains. 

Lorsque la Caroline du Sud vit que le congrès se 
montrait sourd à ses plaintes , elle menaça d'appli- 
quer à la loi fédérale du tarif la doctrine des nullifi- 
cateurs. Le congrès persista dans son système ; enfin 
l'orage éclata. 

Dans le courant de 1 83a , le peuple de là Caroline 
du Sud (1) nomma une convention nationale, pour 
aviser aux moyens extraordinaires qui restaient à 
prendre ; et le 24 novembre de la même année , cette 
convention publia, sous le nom d'ordonnance, une 
loi qui frappait de nullité la loi fédérale du tarif, 
défendait de prélever les droits qui y étaient portés , 
et de recevoir les appels qui pourraient être faits 
aux tribunaux fédéraux (2). Cette ordonnance ne 

(1) C'est-à-dire une majorité du peuple i car le parti opposé, 
nommé Union party, compta toujours nne très-forte et très-active 
minorité en sa faveur. La Caroline peut avoir environ 47>ooo élec- 
teurs- 3o,ooo étaient favorables i la nullitkation, et 17,000 cou- 
fa) Cette ordonnance fut précédée du rapport d'un comité chargé 
d'en préparer la rédaction j ce rapport renferme l'exposition et Je 
but de la loi. On y lit , page 34 : ■ Lorsque le* droits réservés nui dif- 

■ férens État) par ta constitution sont violés de propos délibéré, le 

■ droit et le devoir de ces États est d'intervenir, afin d'arrêter les 

■ progrès du mal , de s'opposer a l'usurpation et de maintenir dans 
« leurs respectives limites les pouvoirs et privilèges qni leur appar- 
• tiennent comme souverains intUpenfam. Si les États ne possédaient 
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devait être mise en vigueur qu'au mois de février 
suivait r et il était indiqué que, si le congrès mo* 
diiiait avant cette époque le tarif, la Caroline du Sud 
pourrait consentir à ne pas donner d'autres suites à 
ses menaces. Plus tard , on exprima , mais d'une 
manière vague et indéterminée , te désir de sou- 
mettre la question à une assemblée extraordinaire 
de tous les Etats confédérés. 

En attendant , la Caroline du Sud armait ses mi- 
lices et se préparait à la guerre. 

Que fit le congrès? Le congrès, qui n'avait pas 
écouté ses sujets supplians, prêta l'oreille k leurs 
plaintes , dès qu'il leur vit les armes à la main (i). 11 
fit une loi (3) , suivant laquelle les droits portés au 
tarif devaient être réduits progressivement pendant 
dix ans, jusqu'à ce qu'on les eût amenés à ne pas 
dépasser les besoins dû gouvernement. Ainsi le" con- 
grès abandonna complètement le principe du tarif. 

'• pas ce droit, en vain se prétendraient ils souverains- La Caroline 

• du Sud déclare ne reconnaître sur la terre aucun tribunal qni soit 

• placé an- dessus d'elle. 11 est vrai qu'elle a passé, avec d'autres États, 

• souverains comme elle, un contrat solennel d'union (a loltmn com- 
■ ■ pact of union ) ; mais elle réclame et exercera le droit d'explîqaer 

• quel en est le sens à ses yeux, et, lorsque ce contrat est violé par 

• ses associés et par le gouvernement qu'ils ont créé , elle veut user 
■ dm droit évident (uaquettiouabU) de juger quelle est l'étendue de 

• l'infraction , et quelles sont les mesures à prendre pour en obtenir 

f Ce qui .acheva de déterminer le congrès > cette mesure . ce fut 
une démonstration dn puissant État de Virginie , dont la législature 
s'offrit à servir d'arbitre entre l'Union et la Caroline du Sud. Jusque- 
là cette dernière avait para entièrement abandonnée , même par les , 
États qui avaient réclamé avec elle, 

(i) Loi dn a mars i833. 
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A un droit protecteur de l'industrie, il substitua 
une mesure purement fiscale (i). Pour dissimuler sa 
défaite , le gouvernement de l'Union eut recourt il 
un expédient qui est fort a l'usage dea gouverae- 
mens faibles. En cédant sur les faits, il se montra 
inflexible sur les principes. En même temps que le 
congres changeait la législation du tarif, il passait 
une autre loi en vertu de laquelle le président était 
investi d'un pouvoir extraordinaire pour surmonter 
par la force les résistances qui , dès lors, n'étaient 
plus a craindre. 

La Caroline du Sud ne consentit même pas à 
laisser a l'Uniou ces faibles apparences de la vic- 
toire ; la même convention nationale qui avait frappé 
de nullité la loi du tarif, s 'étant assemblée de nou- 
veau , accepta la concession qui était offerte ; tuais 
en même temps , elle déclara n'en persister qu'avec 
plus de force dans la doctrine des nullificateurs ; et, 
pour le prouver , elle annula la loi qui conférait des 
pouvoirs extraordinaires au président, quoiqu'il fût 
bien certain qu'on n'en ferait point usage. 

Presque tous les actes dont je viens de parler ont 
eu lieu sous la présidence du général Jackson. On ne 
saurait nier que, dans l'affaire du tarif, ce dernier 
n'ait soutenu avec habileté et vigueur les droits de 
l'Union . Je crois cependant qu'il faut mettre au nom- 
bre des dangers que court aujourd'hui le pouvoir 
fédéral la conduite même de celui qai le représente. 



(l) Cette loi fut suggérée par H. Clay, et passa en quatre JOUH i 
tiareri les deux chambres du congre* , à une immense majorité 1 . 
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Quelque» personne» se sont formé en Europe, 
Sur l'influence que peut exercer le général Jackson 
dans les affaires de son pays , une opinion qui parait 
fort extravagante à ceux qui ont tu les choses de 
près. 

On a entendu dire que le général Jackson avait 
gagné des batailles, qoe c'était un homme énergique , 
porté par caractère et par habitude à l'emploi de la 
force, désireux du pouvoir et despote par goût. 
- Tout cela est peut-être vrai ; mais les conséquences 
qu'on a tirées de ces vérités sont de grandes erreurs. 
On s'est imaginé que le général Jackson voulait 
établir aux Etats-Unis la dictature , qu'il allait y faire 
régner l'esprit militaire et donner au pouvoir centraï 
une extension dangereuse pour les libertés provin- 
ciales. En Amérique , le temps de semblables entre- 
prises et le siècle de pareils hommes ne sont point 
encore venus : si le général Jackson eût voulu do- 
miner de cette manière ; il eût assurément perdn sa 
position politique et compromis sa vie; aussi n'a-t-il 
pas été assez imprudent pour le tenter. 

Loin de vouloir étendre le pouvoir fédéral , le 
président actuel représente, au contraire, le parti 
qui veut restreindre ce pouvoir aux termes les plu* 
clairs et les plus précis de la constitution et qui 
n'admet point que l'interprétation puisse jamais 
être favorable au gouvernement de l'Union ; loin de 
se présenter comme le champion de la centraEsation , 
le général Jackson est l'agent des jalousies provin- 
ciales ; ce sont les passions décentralisantes , si je 
puis m'exprimer ainsi , qui l'ont porté an souverain 
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pouvoir. C'est en flattant chaque jour ces passions 
qu'il s'y maintient et qu'il y prospère. Le général 
Jackson est l'esclave de la majorité. : il la suit dans 
ses volontés , dans ses désirs , dans ses instincts à 
, moitié découverts , ou plutôt il la devine et court se 
placer à sa tête. 

Toutes les fois que le gouvernement des Etats 
entre en lutte avec celui de l'Union , il est rare que 
le président ne soit pas le premier à douter de son 
droit ; il devance presque toujours le pouvoir légis- 
latif; quand il y a lieu à interprétation sur l'étendue 
de la puissance fédérale , il se range en quelque sorte 
contre lui-même : il s'amoindrit, il se voile , il s'ef- 
face. Ce n'est point qu'il soit naturellement faible 
ou ennemi de FUnion ; lorsque la majorité s'est pro- 
noncée contre les prétentions des nullificateurs du 
Sud, on l'a vu se mettre à sa tête, formuler avec 
netteté et énergie les doctrines qu'elle professait, et 
en appeler le premeir à la force. Le général Jackson , 
pour me servir d'une comparaison empruntée au 
vocabulaire des partis américains , me semblefédéral 
par goût et républicain par calcul. 

Après s'être ainsi abaissé devant la majorité pour 
gagner sa faveur, le général Jackson se relève; il 
marche alors vers les objets qu'elle poursuit elle- 
même , ou ceux qu'elle ne voit pas d'un œil jaloux , 
en renversant devant lui tous les obstacles. Fort 
d'un appui que n'avaient point ses prédécesseurs, 
il foule aux pieds ses ennemis personnels , partout où 
il les trouve, avec une facilité qu'aucun président 
n'a rencontrée ; il prend sous sn responsabilité des 
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mesure que nul n'aurait jamais , avant lui , osé 
prendre : il lui arrive même de traiter la représen- 
tation nationale avec une sorte de dédain presque 
insultant ; il refuse de sanctionner les lois du con- 
grès , et souvent omet de répondre à ce grand corps. 
C'est un favori qui parfois rudoie son maître. Le 
pouvoir du général Jackson augmente donc sans 
cesse ; mais celui du président diminue. Dans ses 
mains , le gouvernement fédéral est fort ; il passera 
énervé à son successeur. 

Où je me trompe étrangement , ou le gouverne- 
ment fédéral des États-Unis tend chaque jour à s'af- 
faiblir ; il se retire successivement des affaires , il 
resserre de plus en plus le cercle de son action. 
Naturellement faible , il abandonne même les appa- 
rences de la force. D'une autre part , j'ai cru voir 
. qu'aux Etats-Unis le sentiment de l'indépendance 
devenait de plus en plus vif dans les États , l'amour du 
gouvenement provincial de plus en plus prononcé. 

On veut l'Union , mais réduite à une ombre : on 
la veut forte dans certains cas et faible dans tous les 
autres ; on prétend ,. qu'en temps de guerre elle 
puisse réunir dans ses mains les forces nationales et 
toutes les ressources du pays , et qu'en temps de 
paix elle n'existe , pour ainsi dire , point ; comme si 
cette alternative de débilité et de vigueur était dans la 
nature. 

.Je ne vois rien qui puisse , quant à présent , arrê- 
ter ce mouvement général des esprits ; les causes 
qui l'ont fait naître ne cessent point d'opérer dans 
le même sens. Il se continuera donc , et Ton peut 



Digfeedby Google 



402 »■ LA «ÉMQOUT» EU AMiaiQUI. 

prédire que, s'il ne survient pas quelque oircou* 
MaJMO extraordinaire , la gouvernement de l'Union 
ira chèque jour s'afiaiblissant. 

Je crois cependant que nous sommes encore loin 
du temps où le pouvoir fédéral , incapable de pro- 
téger sa propre existence et de donner la paix au 
pays, s'éteindra en quelque sorte de lui-même, L'U- 
nion est dans les mœurs > on la désire. Ses résultats 
sont èvideos, ses bienfaits visibles. Quand on s'a- 
percevra que la faiblesse du gouvernement fédéral 
compromet l'existence de l'Union, je né doute point 
qu'on ne voie naître un mouvement de réaction en 
laveur de la force. 

Le gouvernement des Etats-Unis est , de tous Ua 
gouvernemens fédéraux qui ont été établis jusqu'à 
nos jours , celui qui est le plus naturellement destiné 
a agir : tant qu'on ne l'attaquera que d'une manière 
indirecte par l'interprétation de ses lois ; tant qu'on 
n'altérera pas profondément sa substance, un change- 
ment d'opinion , une crise intérieure , une guerre, 
pourrait lui redonner tout à coup la vigueur dont il a 
besoin. 

Ce que j'ai voulu constater est seulement ceci : 
bien des gens , parmi nous , pensent qu'aux Etats- 
Unie il y a un mouvement des esprits, qui favorise 
la. centralisation du pouvoir dans les mains du prési- 
dent et du, congrès. Je prétends qu'on y remarque 
visiblement un mouvement contraire. Loin que le 
gouvernement fédéral , en vieillissant , prenne de la 
force et menace la souveraineté des Etats, je dis 
qu'il tend chaque jour à s'afiàiblir, et que la souve- 
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raine té seule de l'Union est en péril. Voilà ce que le 
présent révèle. Quel sera le résultat final de cette ten- 
dance? quels événemens peuvent arrêter, [«tarder ou 
hâter le mouvement que j'ai décrit ? l'avenir les cache , 
et je n'ai pas la prétention de pouvoir soulever son 
voue. 



DES lllSTITCnONB RÉPUBLICAINES AUX ÉTATS - UNIS. 
QUELLES SONT LEURS CHANCES DE DURÉE. 



L'Union n'ait qu'on accident- — Lès inititutioni républicain*! ont 
plut d'avenu. — La république est, quant à prisant, l'état naturel 
de! Anglo-Américains. — Pourquoi. — Afin de la détruire , il fau- 
drait changer en mène temps toute* le* lois , et modifier toutes lei 
mnurs,— Difficulté* qn« trouvent les Américain* à créer une aris- 



Le démembrement de l'Union , en introduisant la 
guerre au sein des États aujourd'hui confédérés , et 
avec elle les années permanentes , la dictature et les 
impôts , pourrait à la longue y compromettre le sort 
des institutions républicaines. 

Il ne faut pas confondre cependant l'avenir de la 
république et celui de l'Union.' 

L'Union est un accident qui ne durera qu'autant 
que les circonstances le favoriseront ; mais la républi- 
que me semble l'état naturel des Américains ; et il n'y 
a que l'action continue de causes contraires et agissant 
toujours dans le même sens , qui pût lui substituer la . 
monarchie. 
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L'Union existe principalement dans la loi qui l'a 
créée. Une seule révolution, un changement dans 
l'opinion publique , peuvent la briser pour jamais. 
La république a des racines plus profondes. 

Ce qu'on entend par ^république aux Etats-Unis , 
c'est l'action lente et tranquille de la société sur elle- 
même. C'est un état régulier fondé réellement sur 
la volonté éclairée du peuple. C'est un gouvernement 
conciliateur , où les résolutions se mûrissent longue- 
ment, se discutent avec lenteur, et s'exécutent avec 
maturité. 

Les républicains , aux États-Unis, prisent les mœurs, 
respectent les croyances , reconnaissent les droits. Ils 
professent cette opinion , qu'un peuple doit être mo- 
ral , religieux et modéré, en proportion qu'il estlibre. 
Ce qu'on appelle la république, aux Etats- Unis , 
c'est le règne tranquille de la majorité. La majorité , 
après qu'elle a eu le temps dé se reconnaître et de con- 
stater son existence , est la source commune des pou- 
voirs. Mais la majorité elle-même n'est pas toute- 
puissante. Au-dessus d'elle, dans le monde moral, se 
trouvent l'humanité , la justice et la raison ; dans le 
monde politique, les droits acquis.» La majorité re- 
connaît ces deux barrières ; et , s'il lui arrive de les 
franchir, c'est qu'elle a des passions comme chaque 
homme , et que , semblable à eux , elle peut faire le 
mal en discernant le bien. 

Mais nous avons fait en Europe d'étranges décou- 
vertes. 

Larépubuque, suivant quelques-uns d'entre nous, 
ce n'est pas le règne rie la majorité , comme on l'a cru 
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. jusqu'ici, c'est le règne de ceux qui se portent fort 
pour la majorité. Ce n'est pas le peuple qui dirige 
dans ces sortes de gouvernemens , mais ceux qui 
savent le plus grand bien du peuple : distinction 
heureuse qui permet d'agir au nom des nations sans 
les consulter , et de réclamer leur reconnaissance en 
les foulant aux pieds. Le gouvernement républicain 
est, du reste, le seul auquel il faille reconnaître le 
droit de tout faire , et qui puisse mépriser ce qu'ont , 
jusqu'à présent , respecté les hommes , depuis les plus 
hautes lois de la morale jusqu'aux règles vulgaires du 
sens commun. 

.On avait pensé , jusqu'à nous , que le despotisme 
. était odieux , quelles que fussent ses formes. Mais on a 
découvert de nos jours qu'il y avait dans le monde des 
tyrannies légitimes et de saintes injustices , pourvu 
qu'on les exerçât au nom du peuple. 

Les idées que les Américains se sont faîtes de la ré- 
publique leur en facilitent singulièrement l'usage et as- 
surent sa durée. Chez eux , si la pratique du gouver- 
nement républicain est souvent mauvaise, du moins la 
théorie est bonne ; et le peuple finit toujours par y con- 
former ses actes. 

Il était impossible , dans l'origine , et il serait en- 
core très-difficile d'établir en Amérique une adminis- 
tration centralisée. Les hommes sont dispersés sur 
un trop grand espace et séparés par trop d'obstacles 
naturels pour qu'un seul puisse entreprendre de diriger 
les détails de leur existence. L'Amérique est donc par 
excellence le pays du gouvernement provincial- et 
communal. 
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A cette cause, dont l'action se faisait également 
sentir sur tous les Européens du Nouveau-Monde , loi 
Anglo-Américains en ajoutèrent plusieurs autres qui 
leur étaient particulières. 

Lorsque les colonies de l'Amérique du Nord furent 
établies, la liberté municipale avait déjà pénétré dans 
les lois ainsi que dans les mœurs anglaises , et les érai- 
grans anglais l'adoptèrent , non-seulement comme une 
chose nécessaire , mais comme un bien dont ils con- 
naissaient tout le prix. 

Nous avons vu de plus de quelle manière les colonies 
avaient été fondées. Chaque province, et, pour ainsi 
dire, chaque district, furent peuplés séparément par 
des hommes étrangers les uns aux autres ou associés 
dans des buts différens. 

Les Anglais des Etats-Unis se sont donc trouvés, 
dès l'origine, divisés en un grand nombre de petites 
sociétés distinctes qui ne se rattachaient a aucun 
centre commun, et û a fallu que chacune de ces pe-' 
tites sociétés s'occupât de ses propres affaires , puis- 
qu'on n'apercevait nulle part une autorité centrale 
qui dut naturellement et qui pût facilement y pour- 
voii-. 

Ainsi la nature du pays , la manière même dont les 
colonies anglaises ont été fondées , les habitudes des 
premiers émigrans , tout se réunissait pour y dévelop- . 
per a un degré extraordinaire les libertés communales 
et provinciales. 

Aux Etats-Unis , l'ensemble des institutions du pays 
est donc essentiellement républicain; pour, y dé- 
truire d'une façon durable les lois qui fondent la ré- 
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publique , il faudrait , en quelque sorte , abolir a la 
fois toutes les lois. 

Si de nos jours un parti entreprenait de fonder 1* 
monarchie aux Etats-Unis , il serait dans une position 
encore plus difficile que celui qui voudrait proclamer 
dès a -présent la république en France. La royauté 
ne trouverait point la législation préparée d'avance 
pour elle; et ce serait bien réellement alors qu'on 
verrait une monarchie entourée d'institutions répu- 
blicaines. 

Le principe monarchique pénétrerait aussi diffici- 
lement dans les moeurs des Américains. 

Aux États-Unis , le dogme de la souveraineté du 
peuple n'est point une doctrine isolée qui ne tienne 
ni aux habitudes, ni à l'ensemble des idées domi- 
nantes ; on peut , au contraire , l'envisager comme le 
dernier anneau d'une chaîne d'opinions qui enve- 
loppe le monde anglo-américain tout entier. La Pro- 
vidence a donné à chaque individu f quel qu'il soit , 
le degré de raison nécessaire pour qu'il puisée se diri- 
ger lui-même dans les choses qui l'intéressent excli*- 
sîvement. Telle est la grande maxime sur laquelle , 
aux États-Unis , repose la société civile et politique : 
le père de famille en fait l'application à ses enfans; 
le maître à ses serviteurs ; la commune à ses admi- 
nistrés; la province aux communes; l'État aux pro- 
vinces; l'Union aux États. Étendue à l'ensembta de 
la nation , elle devient le dogme de la souveraineté 
du peuple. 

Ainsi i aux États-Unis, le principe générateur de 
la république est le même qui règle la -plupart des 
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actions humaines. La république pénètre donc , si je 
puis m'exprimer ainsi , dans les idées , dans les opi- 
nions et dans toutes les habitudes des Américains , en 
même temps qu'elle s'établit dans leurs lois ; et , pour 
arriver à changer les lois , il faudrait qu'Us en vinssent 
à se changer en quelque sorte tout entiers. Aux États- 
Unis , la religion du plus grand nombre elle-même est 
républicaine ; elle soumet les vérités de l'autre monde 
à la raison individuelle, comme la politique abandonne 
au bon sens de tous le soin des intérêts de celui-ci ; et 
elle consent que chaque homme prenne librement la 
voie qui-doit le conduire au ciel , de la même manière 
que la loi reconnaît à chaque citoyen le droit de choi- 
sir son gouvernement. 

Evidemment , il n'y a qu'une longue série de faite 
ayant tous la même tendance , qui puisse substituer à 
cet ensemble de lois , d'opinions et de mœurs, un en- 
semble de mœurs , d'opinions et de lois contraires. 

Si les principes républicains doivent périr en Amé- 
rique , ils ne succomberont qu'après un long travail 
social, fréquemment interrompu, souvent repris; 
plusieurs fois ils sembleront renaître, et ne dispa- 
raîtront sans retour que quand un peuple entièrement 
nouveau aura pris la place de celui qui existe de nos 
jours. Or, rien ne saurait faire présager une semblable 
révolution , aucun signe ne l'annonce. 

C« qui vous frappe le plus à votre arrivée aux 
États-Unis, c'est l'espèce de mouvement tumultueux 
au sein duquel se trouve placée la société politique. 
Les lois changent sans cesse , et , au premier abord , 
ilsemble impossible qu'un peuple si peu sûr de ses 
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volontés n'en arrive pas bientôt à substituer à la 
forme actuelle de son gouvernement une forme en- 
tièrement nouvelle. Ces craintes sont prématurées. 

11 y a , en fait d'institutions politiques , deux espèces 
d'instabilités qu'il ne faut pas confondre : l'une s'at- 
tache aux- lois secondaires ; celle-là peut régner 
long-temps au sein d'une société bien assise; l'autre 
ébranle sans cesse les bases mêmes de la constitution 
et attaque les principes générateurs des lois ; celle-ci 
est toujours suivie de troubles et de révolutions; la 
nation qui la souffre est dans un état violent et trans- 
itoire. L'expérience fait connaître que ces deux es- " 
pèces d'instabilités législatives n'ont pas entre elles 
de lien nécessaire , car on les a vues exister conjoin- 
tement où séparément suivant les temps et les lieux. 
La première se rencontre aux Etats-Unis; mais non 
la seconde. Les Américains changent fréquemment 
les lois , mais le fondement de la constitution est 
respecté. 

De nos jours le principe républicain règne en Amé- 
rique comme le principe monarchique dominait en 
France sous Louis XIV. Les Français d'alors n'étaient 
pas seulement amis de la monarchie , mais encore 
ils n'imaginaient pas qu'on pût rien mettre à la place, 
ils l'admettaient ainsi qu'on admet le cours du soleil 
et les vicissitudes des saisons. Chez eux le pouvoir 
royal n'avait pas plus d'avocats que d'adversaires. 

C'est ainsi que la république existe en Amérique , 
sans combat, sans opposition, sans preuves, par 
un accord tacite, une sorte de consensus aniversaUs. 

Toutefois, je pense qu'en changeant aussi souvent 
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qu'ils le font leurs procédés administratifs , les nabi- 
tans des Etats-Unis compromettent l'avenir du gouver- 
nement républicain. 

Gênés sans cesse dans leurs projets par la versa- 
tilité continuelle de la législation , il est a craindre 
que les hommes ne finissent par considérer la ré- 
publique comme .une façon incommode de vivre en 
société ; le mal résultant de l'instabilité des lois se- 
condaires ferait alors mettre en question l'existence 
des lois fondamentales, et amènerait indirectement 
une révolution ; mais cette époque est encore bien loin 
dénoua. 

Ce qu'on peut prévoir dès à présent, c'est qu'en 
sortant de la république , les Américains passeraient 
rapidement au despotisme , sans s'arrêter très-long- 
temps dans la monarchie. Montesquieu a dit qu'il 
n'y avait rien de plus absolu que l'autorité d'un 
prince qui succède à la république, les pouvoirs in- 
définis qu'on avait livrés sans crainte à un magistrat 
électif se trouvant alors remis dans les mains d'un 
chef héréditaire. Ceci est généralement vrai, mais 
particulièrement applicable à une république démo- 
cratique. Aux États-Unis, les magistrats ne sont pas 
élus par une classe particulière de citoyens, mais 
par la majorité de la nation ; ils représentent immé- 
diatement les passions de la multitude , et dépendent 
entièrement de ses volontés , ils n'inspirent donc ni 
haine m crainte ; aussi j'ai fait remarquer le peu de 
soin qu'on avait pris de limiter leur pouvoir tu tra- 
çant des bornes à son action, et quelle part im- 
mense on avait laissée à leur arbitraire- Cet ordre de 
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choses a créé des habitudes qui lui survivraient. Le 
magistrat américain garderait sa puissance indéfinie 
en cessant d'être responsable , et il est impossible de 
dire où s'arrêterait alors la tyrannie. 

S y a des gens parmi nous qui s'attendent fa voir 
l'aristocratie naître en Amérique, et qui prévoient déjà 
avec exactitude l'époque où elle doit s'emparer du 
pouvoir. 

J'ai déjà dit , et je répète que le mouvement ac- 
tuel de la société américaine me semble de plus en 
pluB démocratique. 

Cependant je ne prétends point qu'un jour les 
Américains n'arrivent pas à restreindre chez eux • 
le cercle des droits politiques , ou à confisquer ces 
mêmes droits au profit d'un homme ; mais je ne puis 
croire qu'ils en confient jamais l'usage exclusif à une 
classe particulière de citoyens, ou , en d'autres termes, 
qu'ils fondent une aristocratie. 

Un corps aristocratique se compose d'un certain 
nombre de citoyens qui , sans être placés très-loin de 
la foule , s'élèvent cependant d'une manière perma- 
nente au-dessus d'elle ; qu'on touche et qu'on ne peut 
frapper ; auxquels on se mêle, chaque jour , et avec 
lesquels on ne saurait se confondre. 

11 est impossible de rien imaginer de plus con- 
traire à la nature et aux instincts secrets du cœur 
humain , qu'une sujétion de cette espèce ; livrés fa 
eux-mêmes , les hommes préféreront toujours le pou- 
voir arbitraire d'un roi fa l'administration régulière 
des nobles. 

Une aristocratie , pour durer , a besoin de fonder 
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l'inégalité en principe , de la légaliser d'avance , et de 
l'introduire dans la famille en même temps qu'elle la 
répand dans la société ; toutes choses qui répugnent 
si fortement à l'équité naturelle qu'on ne saurait les 
obtenir des hommes que par la contrainte. 

Depuis que les sociétés humaines existent, je ne 
croîs pas qu'on puisse citer l'exemple d'un seul peu- 
ple qui , livré & lui-même , et par ses propres efforts , 
ait créé une aristocratie dans son sein : toutes les 
aristocraties du moyen-âge sont filles de la conquête ; 
le vainqueur était le noble , le vaincu le serf. La force 
imposait alors l'inégalité qui, une fois entrée dans 
les mœurs , se maintenait d'elle-même et passait na- 
turellement dans les lois. 

On a vu des sociétés qui , par suite d'événemens an- 
térieurs à leur existence , sont , pour ainsi dire , nées 
aristocratiques, et que chaque siècle ramenait ensuite 
vers la démocratie. Tel fut le sort des Romains et 
celui des barbares qui s'établirent après eux. Mais un 
peuple qui , parti de la civilisation et de la démocratie, 
se rapprocherait par degrés de l'inégalité des conditions 
et finirait par établir dans son sein des privilèges in- 
violables et des catégories exclusives : voilà ce qui 
serait nouveau dans le monde. 

Rien n'indique que l' Amérique soit destinée à donner 
la première un pareil spectacle. 



Digfeedby Google 



ÉTAT ACTUEL ET AVENIR t 



QUELQUES CONSIDÉRATIONS SUR LES CAUSES DE LA 
GRANDEUR COMMERCIALLE DES ETATS-UNIS. 



Les Américains sont appelés, par la nature, à être un grand peuple 
maritime. — Étendue de lents rivages. — Profondeur des ports — 
Grandeur des fleuves. — Ce sont bien moins cependant à des cause* 
physiques qu'à des causes intellectuelles et morales qu'on doit at- 
tribuer la supériorité commerciale des Anglo- Américains. — Rai- 
son de cette opinion. — Avenir des Anglo- Américains comme peu- 
ple commerçant. — La ruine de l'Union n'arrêterait point l'essor 
maritime des peuples qui la composent. — Pourquoi. — Les An- 
glo-Américains sont naturellement appelés à servir les besoins des 
habitans de l'Amérique dn Snd. — Ils deviendront, comme 1m 
Anglais , les facteurs d'une grande partie du monde. 



Depuis la baie de Fondy jusqu'à la rivière Sabine 
dans le golfe du Mexique , la côte des Etats-Unis s'é- 
tend sur une longueur de 900 lieues à peu près. 

Ces rivages forment une seule ligne non inter- 
rompue; ils sont tous placés sous la même domi* 
* nation. 

Il n'y a pas de peuple au monde qui puisse offrir 
au commerce des ports plus profonds , plus vastes et 
plus sûrs que les Américains. 

Les habitans des États-Unis composent une grande 
nation civilisée que la fortune a placée au milieu des 
déserts, à 1,200 lieues du foyer principal de la civi- 
lisation. L'Amérique a donc un besoin journalier de 
l'Europe. Avec le temps , les Américains parvien- 
dront sans doute a produire ou à fabriquer chez eux 
la plupart des objets qui leur sont nécessaires , mais 
jamais les deux contiuens ne pourront vivre entjè- " 
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renient iudépendans l'un de l'antre : il existe trop de 
liens naturels entre leurs besoins , leurs idées , leurs 
habitudes et leurs mœurs. 

L'Union a des productions qui nous sont devenues 
nécessaires , et que notre sol se refuse entièrement 
à fournir , ou ne peut donner qu'à grands frais. Les 
Américains ne consomment qu'une très-petite partie 
de ces produits, ils nous rendent le reste. 

L'Europe est donc le marché de l'Amérique, 
comme l'Amérique est le marché, de l'Europe; et le 
commerce maritime est aussi nécessaire aux habitans 
des États-Unis pour amener leurs matières premières 
dans nos ports , que pour transporter chez eux nos 
objets manufacturés. 

Les États-Unis devaient donc fournir un grand 
aliment à l'industrie des peuples maritimes, s'ils re- 
nonçaient eux-mêmes au commerce, comme Font 
tait jusqu'à présent les Espagnols du Mexique ; ou 
'devenir une des premières puissances maritimes du 
globe : cette alternative était inévitable. 

Les Anglo-Américains ont, de tout temps, montré 
un goût décidé pour la mer. L'indépendance, en bri- 
sant les liens commerciaux qui les unissaient à l'An- 
gleterre , donna à leur génie maritime un nouvel et 
puissant essor. Depuis cette époque , le nombre des 
vaisseaux de l'Union s'est accru dans une progression 
presque aussi rapide que le nombre de ses habitans. 
Aujourd'hui ce sont les Américains eux-mêmes qui 
transportent chez eux les neuf dixièmes des produits 
de l'Europe (i). Ce sont encore des Américains qui ' 

(■> La «alear totatt de* importation* de Tannés, finiswt a» 
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apportent aux consommateurs d'Europe les trois 
quarts des exportations du Nouveau-Monde (i). 

Les vaisseaux des Etats-Unis remplissent le port 
du Havre et celui de Liverpool. On ne voit qu'un 
petit nombre de batimens anglais ou français dans 
le port de New-York (2). 

Ainsi, non- seulement le commerçant américain 
brave la concurrence sur son propre toi, mais il com- 
bat encore avec avantage les étrangers sur le leur. 

Ceci s'explique aisément : de tous les vaisseaux du 
monde, ce sont les navires des États-Unis qui tra- 
versent les mers au meilleur marché. Tant que la 
marine marchande des Etats-Unis conservera sur le» 
autres cet avantage , non-seulement elle gardera ce 



3o septembre i83a . a été de 101,139,266 dollar». Les importation» 
faites sur navires étrangers ne figurent qne pour une somme de 
Io,j3l] o3g dollar», à peu prés un dixième. 

(1) La valeur totale des exportations, pendant la même année, a 
été de 87,136,943 dollars; la valeur exportée sur vaisseaux étrangers 
a 'été de 2i,o36,l83 dollars, ou à peu prés le quart. Wittitarii rtgisltr, 
i833,p ag .98. 

(a) Pendant les années 1829, i83o et i83i, il est entré dan» le» 
port» de l'Union des navires jaugeant ensemble 3,307.719 tonneaux. 
Les navires étrangers ne fournissent à ce total que 544,571 tonneaux. 
Ils étaient donc dans la proportion de 16 à 100 à peu pré». JXmtiçMal 
cuUadar, i833.pag. 3oj. 

Durant les années 18», 18.16 et i83i, les vaisseaux anglais entré» 
dans les port» de Londres, Liverpool et Hall, ont jaugé 443.&oo ton- 
neaux. Les vaisseaux étrangers , entrés dans les même» ports, pendant 
les mêmes années, jaugeaient i5g ,43t tonneaux. Le rapport entre 
eux était donc comme 36 est à 100 à peu près. Compaiùon ta ihe aima- 
nor, i834, pag. 169. 

Dans l'année 1 83a , le rapport des bâtiment étrangers et des bâti- 
mens anglais entrée dans les ports de la Gi an de-Bretagne était comme} 
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qu'elle a conquis , mais elle augmentera chaque jour 
ses conquêtes. 

C'est un problème difficile à résoudre que celui 
de savoir pourquoi les Américains naviguent à plus 
bas prix que les autres hommes : on est tenté d'abord 
d'attribuer cette supériorité à quelques avantages 
matériels que la nature aurait mis à leur seule portée ; 
mais il n'en est point ainsi. 

Les vaisseaux américains coûtent presque aussi ' 
cher à bâtir que les nôtres (i) : ils ne sont pas mieux 
construits et durent en général, moins long-temps. 

Le salaire du matelot américain est plus élevé que 
celui du matelot d'Europe; ce qui le prouve, c'est 
le grand nombre d'Européens qu'on rencontre dans 
la marine marchande des États-Unis. , 

D'où vient donc que les Américains naviguent a 
meilleur marché que nous? 

Je pense qu'on chercherait vainement les causes 
de cette supériorité dans des avantages matériels; 
elle tient a des qualités purement intellectuelles et 
morales. 

Voici une comparaison qui éclaircira ma pensée : 

Pendant les guerres de la révolution, les Fran- 
çais introduisirent dans l'art militaire une tactique 
nouvelle qui troubla les plus vieux généraux et 
faillit détruire les plus anciennes monarchies de 
l'Europe. Ils entreprirent, pour la première fois, 

(i) Les matières premières, en général, coûtent moins cher en 
Amérique qu'en Europe ; mais le prix de ta main-d'ce livre y est beau- 
coup plu élevé. 
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de se passer d'une foule de choses qu'on avait jus- 
qu'alors jugées indispensables à la guerre ; ils exi- 
gèrent de leurs soldats des efforts nouveaux que 
les nations policées n'avaient jamais demandés aux 
leurs ; on les vit tout faire en courant , et risquer , 
sans hésiter, la vie des hommes, en vue du résultat 
à obtenir. 

Les Français étaient moins nombreux et moins ri- 
ches que leurs ennemis ; ils possédaient infiniment 
moins de ressources ; cependant ils furent constamment 
victorieux, jusqu'à ce que ces derniers eussent pris le 
parti de les imiter. 

Les Américains ont introduit quelque chose d'a- 
nalogue dans le commerce. Ce que les Français 
faisaient pour la victoire , ils le font pour le bon 
marché. 

Le navigateur européen ne s'aventure qu'avec pru- 
dence sur les mers ; il ne part que quand le temps l'y 
convie ; s'il survient un. accident imprévu , il rentre 
au port ; la nuit il serre une partie de ses voiles , et , 
lorsqu'il voit l'Océan blanchir à l'approche des terres , 
il ralentit sa course et interroge le soleil. 

L'Américain néglige ces précautions et bra\e ces 
dangers. Il part tandis que la tempête gronde encore ; 
la nuit comme le jour il abandonne au vent toutes ses 
voiles ; il répare , en marchant , son navire fatigué, 
par l'orage ; et , lorsqu'il approche enfin du terme de 
sa course , il continue à voler vers le rivage , comme 
si déjà il apercevait leport. 

L'Américain fait souvent naufrage ; mais il n'y a pas , 
de navigateur qui traverse les mers aussi rapidement 
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que lui. Faisant les mêmes choses qu'on autre en moins 
de temps , il peut les faire a moins de frais. 

Avant de parvenir au terme d'un voyage de long 
cours , le navigateur d'Europe croit devoir aborder 
plusieurs foi* sur son chemin; D perd an temps pré- 
cieux à chercher le port de relâche ou à attendre 
l'occasion d'en sortir, et il paye chaque jour le droit 
d'y rester. 

Le navigateur américain part de Boston pour aller 
acheter du thé à la Chine. H arrive a Canton , y reste 
quelques jours et revient; Il a parcouru en moins de 
deux ans la circonférence entière du globe , et il n'a vu 
la terre qu'une seule fois. Durant une traversée de huit 
ou dis mois , il a bu de l'eau saumatre et a vécu de 
viande salée ; il a lutté sans cesse contre la mer, con- 
tre la maladie , contre l'ennui ; mais, à son retour, il 
peut vendre la livre de thé un sou de moins que le 
marchand anglais : le but est atteint. 

Je ne saurais mieux exprimer ma pensée , qu'en di- 
sant que les Américains mettent une sorte d'héroïsme 
dans leur manière de faire le commerce. 

Il sera toujours très-difficile , au commerçant d'Eu- 
rope , de suivre dans la même carrière son concurrent 
d'Amérique. L'Américain, en agissant de la manière 
que j'ai décrite plus haut, ne suit pas seulement un 
calcul, il obéit à sa nature. 

L'habitant des États - Unis éprouve tous les be- 
soins et tous les désirs qu'une civilisation avancée 
fait naître , et ne trouve pas autour de lui , comme en 
Europe , une société savaninient organisée pour y sa- 
tisfaire ; il est donc souvent obligé de se procurer par 
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lui-même les objets divers que son éducation et ses 
habitudes lui ont vendus nécessaires. En Amérique, il 
arrive quelquefois que le même homme laboure son 
champ, bâtit sa demeure , fabrique ses outils , fait ses 
souliers et tisse de ses mains l'étoffe grossière qui doit 
le couvrir. Ceci nuit au perfectionnement de l'in- 
dustrie, mais sert puissamment à développer l'in- 
telligence de l'ouvrier. Il n'y a rien qui tende plus 
que la grande division du travail à matérialiser 
Fhomme, et a ôter de ses œuvres jusqu'à la trace de 
l'âme. Dans un' pays comme l'Amérique, où les 
hommes spéciaux sont si rares , on ne saurait exiger 
un long apprentissage de chacun de ceux qui em- 
brassent une profession. Les Américains trouvent 
donc une grande facilité à changer d'état , et ils ea 
profitent , suivant les besoins du moment. On en 
rencontre qui ont été successivement avocats , agri- 
culteurs, commerçans , ministres évangéliques , mé- 
decins. Si l'Américain est moins habile que l'Euro- 
péen dans chaque industrie, il n'y en a presque 
point qui lui soient entièrement étrangères. Sa capa- 
cité est plus générale, Je cercle de son intelligence 
est plus étendu. L'habitant des États-Unis n'est donc 
jamais arrêté par aucun axiome d'état ; il échappe à 
tous les préjugés de profession ; il n'est pas plus at- 
taché à un système d'opérations qu'à un autre ; il ne 
se sent pas plus lié à une méthode ancienne qu'à une 
nouvelle ; il ne s'est créé aucune habitude, et il se 
soustrait aisément à l'empire que les habitudes étran- 
gères pourraient exercer sur son esprit; car il sait 
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qne son pays ne ressemble à aucun autre , et que sa 
situation est nouvelle dans le monde. 

L'Américain habite une terre de prodiges ; autour 
de lui tout se remue sans cesse, et chaque mouve- 
ment semble un progrès. L'idée du nouveau se lie 
donc intimement dans son esprit à l'idée du mieux. 
Nulle part il n'aperçoit la borne que la nature peut 
avoir mise aux efforts de l'homme; à ses yeux, ce qui 
n'est pas est ce qui n'a point encore été tenté. 

Ce mouvement universel qui règne aux États- 
Unis, ces retours fréquens de la fortune, ce dépla- 
cement imprévu des richesses publiques et privées , 
tout se réunit pour entretenir l'âme dans une sorte 
d'agitation fébrile qui la dispose admirablement à 
tous les efforts, et la maintient, pour ainsi dire, au- 
dessus du niveau commun de l'humanité. Pour un 
Américain , la vie entière se passe comme une 
partie de jeu , un temps de révolution, un jour de 
bataille. 

Ces mêmes causes, opérant en même temps sur 
tous les individus , finissent par imprimer une im- 
pulsion irrésistible au caractère national. L'Amé- 
ricain , pris au hasard , doit donc être un homme 
ardent dans ses désirs , entreprenant , aventureux , 
surtout novateur. Cet esprit se retrouve, en effet, 
dans toutes ses oeuvres; il l'introduit dans ses lois 
politiques, dans ses doctrines religieuses; dans ses 
théories d'économie sociale , dans son industrie 
privée; il le porte partout avec lui, au fond des bois 
comme au sein de villes. Cest ce même esprit qui , 
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appliqué au commerce maritime , fa.it naviguer L'Amé- 
ricain plus vite et à meilleur marché que tous les corn* 
merçans du monde . 

Aussi long-temps que les marins des Etats-Unis gar- 
deront ces avantages intellectuels et la supériorité pra- 
tique qui en dérive , non-seulement ils continueront à 
pourvoir eux-mêmes aux besoins des producteurs et 
des consommateurs de leur pays , mais ils tendront de 
plus en plus à devenir, comme les Anglais (i), les fac- 
teurs des autres peuples. * 
, Ceci commence à se réaliser sous nos yeux. Déjà 
nous voyons les navigateurs américains s'introduire 
comme agens intermédiaires dans le commerce de plu- 
sieurs nations de l'Europe (2) ; l'Amérique leur offre 
un avenir plus grand encore. 

Les Espagnols et les Portugais ont fondé dans l'A- 
mérique du Sud de grandes colonies qui sont devenues 
depuis des empires. La guerre civile et le despotisme 
désolent aujourd'hui ces vastes contrées. Le mou- 
vement de la population s'y arrête, et le petit nom- 
bre d'hommes qui les habitent, absorbé dans le soin 
de se défendre , éprouve à peine le besoin d'améliorer 
son sort, 

(1) H ne faut pas croire que les vaisseau* anglais soient uniquement 
occupés ■ transporter en Angleterre les produits étrangers, on a 
transporter chez les étrangers les produits anglais; de nos jours la 
marine marchande d'Angleterre forme comme une grande entreprise 
de voitures publiques , prêtes à servir tous les producteurs du monde, 
et à faire communiquer tous les peuples entre eux. Le génie maritime 
des Américains les porte à élever une entreprise rivale dételle des 
Anglais. 

(a) Une partie du commerce de la Méditerranée se fait déjà sur des 
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Mais il ne saurait en être toujours ainsi. L'Europe, 
livrée à elle-même, est parvenue par se» propres 
efforts a percer les ténèbres du moyen-Age; l'Amé- 
rique du Sud est chrétienne comme nous; elle a nos 
lois , nos usages ; elle renferme tous les germes de 
civilisation qui se sont développés au sein des nations 
européennes et de leurs rejetons ; l'Amérique du Sud 
a de plus que nous notre exemple : pourquoi resteraît- 
elle toujours barbare ? 

' Il ne s'agit évidemment ici que d'une question de 
temps : une époque plus ou moins éloignée viendra 
sans doute où les Américains du Sud formeront des na- 
tions florissantes et éclairée». 

Mais lorsque les Espagnols et les Portugais de 
l'Amérique méridionale commenceront a éprouver 
les besoins des peuples policés , ils seront encore 
loin de pouvoir y satisfaire eux-mêmes ; dernière nés 
de la civilisation , ils subiront la supériorité déjà 
acquise par .leurs aine». Us seront agriculteurs long- 
temps avant d'être manufacturiers et commerçant , et 
ils auront besoin 'de l'entremise des étrangers pour 
aller vendre leurs produits au delà des mers, et se pro- 
curer en échange les objets dont la nécessité nouvelle 
se fera sentir. 

On ne saurait douter que les Américains du "Nord 
de l'Amérique ne soient appelés à pourvoir un jour 
aux besoins des Américains du Sud. La nature les a 
placés près d'eux. Elle leur a ainsi fourni de grandes 
facilités pour connaître et apprécier les besoins des 
premiers, pour lier avec ces peuples des relations 
permanentes, et s'emparer graduellement de te*r 



zedby Google 



ÉTAT ACTUEL ET AVEH1B DES TBOIS &ACES. 421 

marché. Le commerçant des États-Unis ne pourrait 
perdre ces avantages naturels , que s'il était fort in+ 
férieur au commerçant de l'Europe , et il lui est au corn 
traire supérieur en plusieurs points. Les Américain» 
des Etats-Unis exercent déjà une grande influence 
morale sur tous les peuples du Nouveau-Monde, , 
C'est d'eux que part la lumière. Toutes les nations 
qui habitent sur le même continent sont déjà habi- 
tuées à les considérer comme les rejetons les plus 
éclairés, les plus puissans et les plus riches de 
la grande famille américaine. Ds tournent donc san» 
cesse vers l'Union des regards ; et ils s'assimilent , 
autant que cela est en leur pouvoir , aux peuples qui 
la composent. Chaque jour ils viennent puiser aux 
Etats-Unis des doctrines politiques et y emprunter 
des lois. 

Les Américains des Etats-Unis se trouvent vis-à-vis 
des peuples de l'Amérique du Sud précisément dans 
la même situation que leurs pères , les Anglais , yis^r- 
vis des Italiens , des Espagnols , des Portugais et de 
tous ceux des peuples de l'Europe , qui , étant moins 
avancés en civilisation et en industrie, reçoivent 
de leurs mains la plupart des objets de cpnspror 
mation. 

L'Angleterre est aujourd'hui le foyer naturel dp 
commerce de presque toutes les nations qui l'appro- 
chent ; l'Union américaine est appelée k remplir le 
même rôle dans L'autre hémisphère. Chaque peuple 
qui naît ou qui grandit dans le Nouveau-Monde y 
naît donc et y grandit en quelque sorte au profit, des 
Anglo- Américains . 
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Si l'Union venait a se dissoudre , le commerce des 
États qui l'ont formée serait sans doute retardé quel- 
que temps dans son essor , moins toutefois qu'on ne 
le pense. Il est évident que, quoi qu'il arrive, les 
États commerçans resteront unis. Ils se touchent 
tous ; il y a entre eux identité parfaite d'opinions , 
d'intérêts et de mœurs , et seuls ils peuvent composer 
une très-grande, puissance maritime. Alors même 
que le Sud de l'Union deviendrait indépendant du 
Nord , il n'en résulterait pas qu'il pût se passer de 
lui. J'ai dit que le Sud n'est pas commerçant , rien 
n'indique encore qu'il doive le devenir. Les Amé- 
ricains du Sud des États— Unis seront donc obligés, 
pendant long-temps , d'avoir recours aux étrangers , 
pour exporter leurs produits et apporter chez eux 
les objets qui sont nécessaires à leurs besoins. Or, de, 
tous les intermédiaires qu'ils peuvent prendre , leurs 
voisins du Nord sont à coup sûr ceux^ qui peuvent 
les servir à meilleur marché. Us les serviront donc; 
car le bon marché est la loi suprême du commerce. 
D n'y a pas de volonté souveraine, m" de préjugés 
nationaux qui puissent lutter long-temps contre le 
bon marché. On ne saurait voir de haine plus en- 
venimée que celle qui existe entre les Américains des 
États-Unis et les Anglais. En dépit de ces sentiniens 
hostiles, les Anglais fournissent cependant aux Amé- 
ricains la plupart des objets manufacturés , par la 
seule raison qu'ils les font payer moins cher que les 
autres peuples. La prospérité croissante de l'Amérique 
tourne ainsi, malgré le désir des Américains, au 
profit de l'industrie manufacturière de l'Angleterre. 
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La raison indique et l'expérience prouve qu'il n'y 
a pas de grandeur commerciale qui soit durable, 
si elle ne peut s'unir , au besoin , à une puissance 
militaire. 

Cette vérité est aussi bien comprise aux Etats- 
Unis que partout ailleurs. lies Américains sont déjà 
en état de faire respecter leur pavillon ; bientôt ils 
pourront le faire craindre. 

Je suis convaincu que le démembrement de l'Union , 
loin de diminuer les forces navales des Américains, 
tendrait fortement à les augmenter. Aujourd'hui,-, 
les Etats commerçans sont liés à ceux qui ne le sont 
pas, et ces derniers ne se prêtent souvent qu'à re- 
gret à accroître une puissance maritime dont ils, ne 
profitent qu'indirectement. 

Si au contraire tous les Etats commerçans de l'U- 
nion ne formaient qn'un seul* et même peuple , le 
commerce deviendrait pour eux un intérêt national 
du premier ordre ; ils seraient donc disposés à faire 
de très-grands sacrifices pour protéger leurs vaisseaux , 
-et rien ne les empêcherait de suivre sur ce point 
leurs désirs. 

Je pense que les nations , comme les hommes , in- 
diquent presque, toujours , dès leur jeune âge , les 
principaux traits de leur destinée. Quand je vois de 
quel esprit les Anglo-Américains mènent le com- 
merce , les facilités qu'Us trouvent à le faire , les succès 
qu'ils y obtiennent , je ne puis m'empêcher de croire 
qu'ils deviendront un jour la premièje puissance ma- 
ritime du globe. Ds sont poussés a s'emparer des mers, 
comme les Romains à conquérir le monde. 
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CONCLUSION. 

Voici que j'approche du terme. Jusqu'à présent, 
en parlant de la destinée future des États-Unis, je 
me suis efforcé de diviser mon sujet en diverses par- 
ties, afin d'étudier avec plus Je soin chacune d'elles. 

Je voudrais maintenant les réunir toutes dans un 
seul point de vue. Ce que je dirai sera moins dé- 
taillé, mais plus sûr. J'apercevrai moins distincte- 
ment chaque objet ; j'embrasserai avec plus de cer- 
titude les faits généraux. Je serai comme le voyageur 
qui , en sortant des murs d'une vaste cité , gravit la 
colline prochaine. A mesure qu'il s'éloigne , les hom- 
mes qu'il vient de quitter disparaissent à ses. yeux : 
leurs demeures se confondent, il ne voit plus les 
places publiques; il discerne avec peine la trace des 
rues y mais son œil suit plus aisément les contours de 
]a ville, et, pour la première fois, il en saisît la forme. 
H me semble que je découvre de. même devant moi 
l'avenir entier de la race anglaise dans le Nouveau- 
Monde. Les détails de cet immense tableau sont res- 
tés dans l'ombre ; mais mon regard .en comprend ■ 
l'ensemble , et je conçois une idée claire du tout. 

Le territoire occupé ou possédé de nos jours par 
les Étati-Unis d'Amérique forme à peu près la ving- 
tième partie des terres habitées. 

Quelque étend/nee que soient «es limites', on aurait 
tort de croire que la race anglo-américaine s'y ren- 
fermera toujours ; elle «"étend déjà bien au delà. 
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Il fut un temps où nous aussi nous pouvions créer 
dans les déserts américains une grande nation fran- , 
çaise , et balancer avec les Anglais les destinées du 
Nouveau-Monde. La France a possédé autrefois , dans 
l'Amérique du Nord , un territoire presque aussi vaste 
que l'Europe entière. Les trois plus grands fleuves du 
Continent coulaient alors tout entiers sous nos lois. Les ' 
nations indiennes , qui habitent depuis l'embouchure 
du Saint-Laurent jusqu'au Delta du Mississipi , n'en- 
tendaient parler que notre langue ; tous les établisse- 
mens européens répandus sur cet immense espace 
rappelaient le souvenir de la patrie. C'étaient Louis- 
bourg , Montmorency, Duquesne , Saint-Louis , Vin- 
cennes , la Nouvelle-Orléans : tous noms chers à la 
France -et familiers à nos oreilles. 

Mais un concours de circonstances qu'il serait trop 
long d'énumérer (i) nous a privés de ce magnifique 
héritage. Partout ou les Français étaient peu nom- 
breux et niai établis, ils ont disparu. Le reste s'est 
aggloméré sur Un petit espace , et a passé sous d'autres 
lois. Les quatre cent mille Français -du Bas-Canada 
forment aujourd'hui comme le débris d'un peuple an- 
cien , perdu au milieu des flots d'une nation nouvelle. 
Autour d'eux la population étrangère grandit sans 
cesse ; elle s'étend de tous côtés ; elle pénètre jusque 
dans les rangs des anciens . maîtres du sol, domine 

(0 ha première ligne celle-ci : les peuple» libres et hnWtOéi ta 
régime municipal parviennent bien plus aisément que les antres à 
créer de florissantes colonies. L'habitude de penser par soi même et 
de se gouverner est indispensable dans un pays nouveau <rti le sucées 
dépend a twessiirwiient, en grande partie . de* eftrrtB tutivitfMli de* 
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dans leurs villes , et dénature leur langue. Cette po- 
pulation est identique à celle des Etats-Unis. J'ai 
donc raison de dire que la race anglaise ne s'arrête 
point aux limites de l'Union , mais s'avance bien au 
delà vers le Nord-Est. 

Au Nord-Ouest, on ne rencontre que quelques éta- 
blissemens russes sans importance ; mais au Sud- 
Ouest , le Mexique se présente devant les pas des An- 
glo-Américains comme une barrière. 

Ainsi donc„ il n'y a plus , à vrai dire, que deux 
races rivales qui se partagent aujourd'hui le Nouveau- 
Monde : les Espagnols et les^Anglais. 

Les limites qui doivent séparer ces deux races ont 
été fixées par un traité. Mais, quelque favorable que 
soit ce traité aux Anglo-Américains , je ne doute point 
qu'ils ne viennent bientôt à l'enfreindre. 

Au delà des frontières de l'Union s'étendent , du 
côté du Mexique , de vastes provinces qui manquent 
encore d'habitaus. Les hommes des Etats-Unis pé- 
nétreront dans ces solitudes avant ceux mêmes qui ont 
droit à les occuper, fis s'en approprieront le sol , ils 
s'y établiront en société , et quand le légitime pro- 
priétaire se présentera enfin-, il trouvera le désert fer- 
tilisé et des étrangers tranquillement assis dans son 
héritage. 

La terre du Nouveau-Monde appartient, au premier 
occupant, et l'empire y est le prix de la course. 

Les pays déjà peuplés auront eux-mêmes de la 
peine à se garantir de l'invasion. 

J'ai déjà parlé précédemment de ce qui se passe 
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dans la province du Texas. Chaque jour , les habi- 
tansdes États-Unis s'introduisent peu à peu dans le 
Texas; ils y acquièrent des terres, et, tout en se 
soumettant aux lois du pays , ils y fondent l'empire 
de leur langue et de leurs mœurs. La province du 
Texas est encore sous la domination du Mexique; 
mais bientôt on n'y trouvera, pour ainsi dire , plusde 
Mexicains. Pareille chose arrive sur tous les points où 
les Anglo-Américains entrent en contact avec des popu- 
lations d'une autre origine . 

On ne peut se dissimuler que la race anglaise n'ait 
acquis une immense prépondérance sur toutes les 
autres races européennes du Nouveau-Monde. Elle 
leur est très-supérieure en civilisation , en industrie 
et en puissance. Tant qu'elle n'aura devant elle que 
des pays déserts ou peu habités , tant qu'elle ne ren- 
contrera pas sur son chemin des populations agglo- 
■ mérées, à travers lesquelles il lui soit impossible de 
se frayer un passage, on la verra s'étendre sans cesse. 
Elle ne s'arrêtera pas aux lignes tracées dans les traités; 
mais elle débordera de toutes parts au-dessus de ces 
digues imaginaires- 
Ce qui facilite encore merveilleusement ce dévelop- 
pement rapide de la race anglaise dans le Nouveau- 
Monde , c'est la position géographique qu'elle y oc- 
cupe. 

Lorsqu'on s'élève vers le Nord au-dessus de ses 
frontières septentrionales , on rencontre les glaces 
polaires ; et , lorsqu'on descend de quelques degrés au- 
dessous de ses limites méridionales , on entre au 
milieu des feux de l'équateur. Les Anglais d'Amérique 
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sont donc placés dans la zone la plus tempérée et la 
portion la plus habitable du continent. 

On se figure que le mouvement prodigieux gui m 
fait remarquer clans l'accroissement, de la population 
aux États-Unis ne date que de l'indépendance : c'est 
une erreur. La population croissait aussi vi te sous le 
système colonial que de nos jours ; elle doublait de 
même à peu près en vingt-deux ans. Mais on opérait 
alors sur des milliers d'habitans; on opère mainte- 
nant sur des millions. Le même fait , qui passait in- 
aperçu , il y a un siècle , frappe aujourd'hui tous les 
esprits. 

Les Anglais du Canada, qui obéissent a un roi, 
augmentent de nombre et s'étendent presque aussi 
vite que les Anglais des Etats-Unis , qui vivent sous 
un gouvernement républicain. 

Pendant les huit années qu'a duré la guerre de l'in- 
dépendance,la population n'a cessé des'accroitre suivant 
le rapport précédemment indiqué. 

Quoiqu'il existàtalors , sur les frontières de l'Ouest , 
de grandes nations indiennes liguées avec les An» 
glais, le mouvement de 1 émigration vers l'Occident 
ne s'est i pour ainsi dire , jamais ralenti. .Pendant que 
l'ennemi ravageait les côtes de l'Atlantique, le Ken* 
tucky; les districts occidentaux de la Pensylvan«i 
l'État deVermont et celui du Maine, se remplissaient 
d'habitans. Le désordre qui suivit la guerre n'em- 
pêcha point non plus la population de croître, tt 
n'arrêta point sa marche progressive dan» le dés** 
Ainsi, la différence des lois , l'état de paix ou l'état A 
guerre, l'ordre on l'anarchie , n'ont inûué quad'ot* 
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maniera insensible but le développement successif 
d»ï Anglo»Arnérieaiij6. 

Ceci se comprend sans peine : il n'existe pas de 
causes assez générales pour se faire sentir à la fou 
sur tous les points d'un si immense territoire. Ainsi, 
il y a toujqurs une grande portion du pays où l'on 
est assuré de trouver un abri contre les calamités 
qui frappent l'antre , et quelque grands que «oient 
les maux , le remède oflert est toujours plus grand 
encore, 

jQ ne faut donc pas croire qu'il soit possible d'ar- 
rêter l'essor de la race anglaise du Nouveau - Monda, 
Le démembrement^ l'Union, en amenant la guerre 
sur le continent; l'abolition de la république, en y 
introduisant la tyrannie , peuvent retarder ses déve- 
loppemens , mais non l'empêcher d'atteindre le com- 
plément nécessaire de sa destinée. Il n'y a pas de 
pouvoir sur la terre qui puisse fermer, devant les pas 
des émigrans , ces fertiles déserts ouverts c}e toutes 
parts à l'industrie , et qui présentent un asile a toutes 
les misères. Les événemens futurs, quels qu'ils soient , 
n'enlèveront aux Américains, ni leur climat , ni leurs 
mers intérieures, ni leurs grands fleuves, ni la fer- 
tilité de leur sol. Les mauvaises lois, les révolutions 
et l'anarchie ne sauraient détruire parmi eux le goût 
du bien-être et l'esprit d'enlreprisft qui semble le 
caractère distmelif de leur race , ni éteindre toat»-*.* 
fait les lumières qui les éclairent. 

Ainsi , au milieu de l'incertitude de l'avenir , il y 
a du moins un événement qui est certain. A une 
époque que nous pouvons dira prochaine , puisqu'il 
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s'agit ici de la vie des. peuples , les Anglo-Américains 
couvriront seuls tout l'immense espace compris entre 
les glaces polaires et les tropiques ; ils se répandront 
des grèves de l'Océan atlantique jusqu'aux rivages de 
la mer du Sud. 

Je pense que le territoire sur lequel la race anglo- 
américaine doit un jour s'étendre , égalé les trois 
quarts de l'Europe (i). Le climat de l'Union est, k 
tout prendre , préférable a celui de l'Europe ; ses 
avantages naturels sont aussi grands ; il est évident 
que sa population ne saurait manquer d'être un jour 
proportionnelle à la nôtre. 

L'Europe , divisée entre tant de peuples divers , 
l'Europe,. à travers les guerres sans cesse renais- 
santes et la barbarie du moyen-âge , est parvenue à 
avoir quatre cent-dix babitans (3) par lieue carrée. 
Quelle cause si puissante pourrait empêcher les 
Étals-Unis d'en avoir autant un jour? 

Il se passera bien des siècles avant que les divers 
rejetons de la race anglaise d'Amérique cessent de 
présenter une physionomie commune. On ne peut 
prévoir l'époque où l'homme pourra établir dans le 
Nouveau - Monde l'inégalité permanente des con- 



Quelles que- soient donc les , différences que la 
paix ou la guerre, la liberté ou la tyrannie, la pros- 
périté ou la misère mettent un jour dans la destinée 

(1) Les États-Unis seuls couvrent déjà an espace égal à la moitié 
de l'Europe. 1* superficie de l'Europe est de 5oo,ooo lieues carrées; 
H population de aoa, 000,000 d'habitans. Malte-Brun, liy. 114. V. 6, 

P«g- 4- 

(3) Voy*» Malte-Brun, IÎT- »6\ wl. 6, pag. 9a. 
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des divers rejetons de la grande famille anglo-améri- 
caine , ils conserveront tous du moins un état social 
analogue , et auront de commun les usages et les idées 
qui découlent de l'état social. 

Le seul lien de la religion a suffi au moyen-âge pour 
réunir , dans une même civilisation , les races diverses 
qui peuplèrent l'Europe. Lies Anglais du Nouveau» 
Monde ont entre eux mille autres liens , et ils vivent 
dans un siècle où tout cherche à s'égaliser parmi les 
hommes. 

Le moyen -âge était une époque de fractionne- 
ment. Chaque peuple , chaque province , chaque 
cité , chaque famille , tendaient alors fortement à 
s'individualiser. De nos jours , un mouvement con- 
traire se fait sentir ; les peuples semblent marcher 
vers l'unité. Des liens intellectuels unissent entre elles 
les parties les plus éloignées de la terre , et les hom- 
mes ne sauraient rester un seul jour étrangers les 
uns aux autres , ou ignorons de ce qui se passe dans 
un coin quelconque de l'univers. Aussi remarque- 
t-on aujourd'hui moins de différence entre les Euro- 
péens et leurs descendans du Nouveau - Monde , 
malgré l'Océan qui les divise, qu'entre certaines villes 
du treizième siècle , qui n'étaient séparées que par use 
rivière. 

Si ce mouvement d'assimilation rapproche des peu- 
ples étrangers , il s'oppose , à plus forte raison , à ce 
que les rejetons du même peuple deviennent étrangers 
les uns aux autres. 

D arrivera donc un temps, où l'on pourra voir 
dans l'Amérique du Nord cent cinquante raillions 

11. 38 
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dlttmDa(i) égaux entre eux, qui tous appartien- 
oVont à la même famille, qui auront le même point 
de départ, la même civilisation, la même langue, 
la même religion , les mêmes habitudes , les mêmes 
xnonirs, et à. travers lesquels la pensée circulera sons 
1* même forme, «tse peindra des mêmes couleurs. 
Tout le reste est douteux ; mais ceci est certain. 
Qr, voici un fait entièrement nouveau dans le monde, 
fit dont l'imagination elle-même ne saurait saisir la 
portée. 

Jl y a aujourd'hui sur la terre deux grandi) peuples 
qui , partis de points différons , semblent s'avance»' 
vers le même but : os sont les Russes et les Angle- 
Américaina. 

Tous deux ont grandi dans 'l'obscurité; et tandis 
que les regards des hommes étaient occupés ailleurs , 
ils ae sont placés tout à coup au premier rang des 
nations, et le monde a appris presque en même 
temps leur naissance et leur grandeur. 

Tous les autres peuples paraissent avoir atteint a 
peu près les limites qu'a tracées la nature , et n'avoir 
plus qu'à conserver ; mais eux sont en croissance (2), 
tous les autres sont arrêtés ou n'avancent qu'avec mille 
eéferts ; eux seuls marchent d'un pas aisé et rapide 
dans une carrière dont l'œil ne saurait encore aper- 
cevoir la borne. 

L'Américain lutte contre les obstacles que lui op- 

(■) CM la population proportionnelle à celte de l'Europe , eu pre- 
nant la moyenne de 4>° hommes par lieue carrée. 

(a) La Russie est, de toutes les nations de, l'Aueien-Mwd», CtUe 
dont La population augmente le pins rapidement, proportion 
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pose la nature. Le Russe est' aux prises avec les 
hommes: l'un combat le désert et la barbarie , l'autre 
la civilisation revêtue de toutes ses armes. Aussi les 
conquêtes de l' Américain se font-elles avec le soc du 
laboureur, celles du Russe avec I epée du soldat. 

Pour atteindre son but, le premier s'en repose 
sur l'intérêt personnel , et laisse agir , sans les diriger, 
la force et la raison des individus. 

La seconde concentre , en quelque sorte , dans un 
homme, toute la puissance delà société. 

L'un a pour principal moyen d'action la liberté , 
l'autre la servitude. 

Leur point de départ est différent, leurs voies 
sont diverses ; néanmoins chacun d'eux semble ap- 
pelé par un dessein secret de la Providence à teni»- 
un jour dans ses mains les destinées de la moitié 
du monde. 
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NOTES. 



(J) Pagk a5. 



C'est en avril 1704 que parut le premier journal américain. 
Il fut publié à Boston. Yoy. Collection de la société histo- 
rique de Massachusetts , vol. 6 , pag. €6. 

On aurait tort de croire que la presse périodique ait toujours 
été entièrement libre en Amérique ; on a tenté d'y établir 
quelque chose d'analogue à la censure préalable et eu cau- 
tionnement. 

Voici ce qu'on trouve dans les documens législatifs du Mas- 
sachusetts, à la date du 14 janvier 173a. 

Le comité nommé par l'assemblée générale ( le corps législa- 
tif 'de la province } pour examiner l'affaire relative au journal 
intitulé 1 New~England courant, « pense que la tendance 

■ dudit journal est de tourner la religion en dérision , et de 

■ la faire tomber dans le mépris ; que les saints auteurs y sont 

■ traités d'une manière profane et irrévérencieuse ; que la con- 
* duite des ministres de l'évangile y est interprétée avec ma- 

■ lue; que le gouvernement de sa majesté y est insulté, et 
« que la paix et la tranquillité de cette province sont troublées 
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■ par ledit journal ; en couséqnence , le comité est d'avis qu'o» 

■ défende à James Francklin , l' imprimeur et l'éditeur, de plus 

■ imprimer et publier à l'avenir ledit journal on tout autre 

* écrit, avant de les avoir soumis au secrétaire de la province. 

* Les juges de paix du canton de Suffolk seront chargés d'ob- 

■ tenir du sieur Francklin un cautionnement qui répondra de 

■ sa bonne conduite pendant l'année qui va s'écouler. • 

La proposition du comité fut acceptée et devînt loi, nais 
lefiet eo fut nul. Le journal éluda la défense en mettant le 
nom de Benjamin Francklin au lieu de James Francklin au 
bas de ses colonnes, et l'opinion acheva de faire justice de la 
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Pour être électeur des comtés (ceux qui représentent la 
propriété territoriale) avant le bill de la réforme, pa<séen 
i83a, il fallait avoir en toute propriété ou en bail à vie, un 
fonds de terre rapportant net 4<> shillings de revenu. Cette loi 
fut faite sous Henri VI vers i45o. Il a été cal culé que 4° 
schillings du temps de Henri VI pouvaient équivaloir à 3o livres 
sterling de nos jours. Cependant on a laissé subsister jusqu'en 
i83a cette base adoptée dans le xv* siècle , ce qui prouve 
combien la constitution anglaise devenait démocratique avec 
le temps, même en paraissant immobile. Voyes Detoltne, liv. I, 
chap. iv ; voyez aussi Blahtone, liv. I , cbap. iv. 

Des jurés aiftdais sont choisis par le shériff du comté ( De- 
Mme, tom. I, chap. xit). Le shériff est en général un homme 
considérable du comté ; il remplit des fonctions judiciaires et 
administratives ; il représente le roi, et est nommé par lui tous 
les ans (Blahtone, liv. I, chap. ix). Sa position le placeau-de»- 
susdusoupçondecorruptiondela part des parties ; d'ailleurs, 
si son impartialité est mise en doute, on peut récuser en masse 
le jury qu'il a nommé, et alors un autre officier est chargé de 
choisir de nouveaux j il ré s. Voyez Blahtone, liv. III , cha- 
pitre xxm. 

Pour avoir le droit d'être juré, il faut être possesseur d'un 
fonds déterre dé? la valeur di 10 shillings au moins de revenu 
{Blakstone , liv. III , chap. xxiii). On remarquera que cette 
condition fut imposée sous le règne de Guillaume et Marie , 
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c'est-à-dire vers 1700, époque où le prix de l'argent était infi- 
niment plus élevé que de nos jours. On voit que les Anglais 
ont fondé leur système du jury taon sur la capacité, mais sur 
la propriété foncière , comme toutes leurs autres institutions 
politiques. 

On a fini par admettre les fermiers au jury, mais on a exigé 
que leurs baux fussent très-longs , et qu'ils se fissent un 
revenu net de 20 shillings , indépendamment de la rente 
{Blahtone, idem}. 
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La constitution fédérale a introduit le jury dans lei tribu- 
naux de l'Union de la même manière que les Etats l'avaient 
introduit eux-mêmes dans leurs cours particulières ; de plus elle 
n'a pas établi dérègles qui lui sont propres pour le choix des 
jurés. Les cours fédérales puisent dans la liste ordinaire des ju- 
rés que chaque Etat a dressée pour son usage. Ce sont donc les lois 
des États qu'il faut examiner pour connaître la théorie de la 
composition du jury eu Amérique. Voy. Story's commentarie» 
on the constitution, liv. III, chap.xxxTin, pag. 65%-65g. Ser- 
geanis consiitutional law , pag. i65. Voyez aussi les loi* 
fédérales de 1789, 1800 et 1803, sur'la matière. 

Pour faire bien connaître les principes des Américains dans 
ce qui regarde la composition du jury, j'ai puise dans les lois 
d'Etats éloignés les uns des autres. Voici les idées générales 
qu'on peut retirer de cet examen. , 

En Amérique, tous les citoyens qui sont électeurs ont le 
droit d'être jurés. Le grand État de New-York a - cependant 
établi une légère différence entre les deux capacités ; niaise' est 
dans un sens contraire à nos lois ; c'est-à-dire qu'il y a moins 
de jurés dans l'État de. New-York que d'électeurs. En général 
on peut dire qu'aux Etats-Unis le droit de faire partie d'un 
jury, comme le droit d'élire des députés , s'étend à tout le 
* monde ; mais l'exercice de ee droit n'est pas indistincte ment 
remis entre toutes les m jins. 

Chaque année un corps de magistrats municipaux ou can- 
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tonnaux, appelés select-men dans la Nouvelle- Angleterre , 
supervisars dans l'Etat de New-Yoïk , trustées dans l'Ohio, 
sheriff's de la paroisse dans la Louisiane, font choix pour chaque 
canton d'un certain nombre de citoyens ayant le droit d'être 
jurés, et auxquels ils supposent la capacité de l'élre. Ces ma- 
gistrats, étant eux-mêniei électif*, n'excitent point dedéSance ; 
leurs pou voira sont très-étendus et fort arbitraires comme ceux 
en général des magistrats républicains, et ils en usent souvent, 
dit-on, surtout dans fa Nouvelle-Angleterre , pour écarter les 
jurés Indignes ou incapables. 

Les noms des jurés ainsi choisis sont transmis à la cour du 
comte", ut, sur la totalité de ces noms, on tire au lort le jury 
qui doit prononcer dans disque affaire. 

Du reste les Américains ont cherché, par tous les moyens 
possibles, à mettre le jury à la portée du peuple, et & le rendre 
aussi peu k charge quepossible. Lesjurésétant très-nombre m, 
le tour de chacun ne revient guère que tous les trois ans. Les 
sessions se tiennent au chef lieude chaque comté; le comté ré- 
pond à peu près à notre arrondissement. Ainsi le tribunal vient 
se placer près du jury, Au lieu d'attirer le jury près de lui , 
comme en France; enfin les jurés sont indemnisés, soit par 
l'Etat, soit par les parties. Ils reçoivent en général uB dollar, 
5 francs 4» centimes par jour, indépendamment des frais de 
voyage. En Amérique le jury est encore regardé comme un* 
charge , mais c'est une chai ge facile à porter, et à laquelle on 
te soumet sans peine. 

Yoyei BrevarcCs Digesi oftkepublic statute law of South 
Çfzrolina, a vol. , pag, 338; id., vol, >,pag. 454et456 i td. 
voi. s, p. 218. 

Voyez The gênerai la-ws. of Massachusetts revised andpu- 
blished Oy aufhority cf the législature, vol- 2, pag. 33 1, 187- 

Voyei The revised statutes ofthe state of New-York, vol. 
>,p. 730,411,217,6^3. 
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Voye* The statute law ofthe state of Tennessee, vol. i , 
pag. aog. 

Voyez Âcts ofthe .itate of Ohio, pag. 95 et aïo. 

Voye* Digeste général des acte* de la législature de la 
Louisiane, vol. 3, pag. 55. 
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lorsqu'on examine de près la constitution du jury civil 
parmi les Anglais, on découvre aisément que les jurés n'échap- 
pent jamais au contrôle du juge. 

Il est vrai que le verdict du jury, an civil comme au cri- 
minel, comprend en général, dans une simple énonciation, le 
fait et le droit ; exemple : Une maison est réclamée par Pierre 
comme l'ayant achetée : voici le fait. Son adversaire lui op- 
pose l'incapacité du vendeur : voici le droit. Le jury se borne 
à dire que la maison sera remise entre les mains de Pierre ; il 
décide ainsi le fait et le droit. En introduisant le jury en ma- 
tière civile, les Anglais n'ont pas conservé à l'opinion des jurés 
l'infaillibilité qu'ilslui accordent en matière criminelle, quand 
le verdict est favorable. 

Si le juge pense que le verdict a fait une fausse application 
de la loi, il peut refuser de le recevoir , et renvoyer les jurés 
délibérer. 

Si le juge laisse passer le verdict sans observation, le procès 
n'est pas encore entièrement vidé. Il y a plusieurs voies de re- 
cours ouvertes contre l'arrêt. La principale consiste à demander 
à la justice que le verdict soit annulé, et qu'un nouveau jury 
soit assemblé. Il est vrai de dire qu'une pareille demande est 
rarement accordée, et ne l'est jamais plusde deuxfois; néan- 
moins j'ai vu le cas arriversous mes yeux. 

Voyez Blakstone, liv, III , chap. xxiv ; id. liv. III, cha- 
pitre xxv. 
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